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INTRODUCTION. 


Il  fut  un  tems  où  la  France  était  continuel- 
lement exposée  aux  attaques  et  aux  violences 
d'un  peuple  étranger;  et  ce  peuple,  qui  déjà 
avait  subjugué  l'Espagne  et  quelques  autres 
contrées  voisines,  amenait  avec  lui  un  nouveau 
langage,  une  nouvelle  religion  et  de  nouvelles 
mœurs.  Il  s'agissait,  pour  la  France  et  pour  les 
pays  de  l'Europe  qui  n'avaient  pas  encore  subi 
le  joug,  de  savoir  s'ils  conserveraient  tout  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  cher  :  le  culte, 
la  patrie  et  les  institutions. 

On  s'était  plus  d'une  fois  demandé  quel  était 
le  caractère  de  ces  attaques  qui  furent  accom- 
pagnées de  l'occupation  d'une  partie  de  notre 
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territoire,  d'où  elles  venaient,  quelles  en  fu- 
rent les  circonstances  et  les  vicissitudes.  Les 
envahisseurs  appartenaient-ils  à  une  seule  et 
même  nation,  à  la  nation  arabe?  ou  bien  re- 
marquait-on dans  leurs  rangs  des  hommes  de 
divers  pays?  Les  envahisseurs,  qui  s'accordaient 
tous  dans  le  même  but,  professaient-ils  la  même 
religion  ?  ou  bien  y  avait-il  parmi  eux  des  juifs , 
des  idolâtres  et  même  des  chrétiens?  Enfin, 
quels  furent  les  résultats  d'invasions  si  souvent 
répétées,  et  en  reste-t-il  encore  des  traces? 

Une  partie  de  ces  questions  avait  déjà  été  plus 
d'une  fois  examinée  ;  mais  personne ,  ce  nous 
semble,  n'avait  essayé  de  les  envisager  toutes 
et  d'en  tirer  des  conséquences  générales  (1). 
Pour  traiter  un   pareil  sujet  dans  toute  son 


(1)  Mous  devons  ccpcndaul  faire  incntiou  du  PrécU  hUtorique  de* 
gittrrtê  de$  Sarratinê  ttatiê  lê$  Gttul$$!  par  M.  B....  N.  G.  F.,  Paris, 
1810  ;  ft  de  YlHitoire  généraUdu  moyen-Ag«i  par  M.  Pesmiclicls, 
l'ari»,  18»l,  t.  II. 
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étendue,  il  était  indispensable  de  réunir  aux 
témoignages  des  écrivains  chrétiens  occiden- 
taux ^  ceux  des  écrivains  arabes;  aux  témoi- 
gnages des  peuples  vaincus,  ceux  des  peuples 
vainqueurs. 

Depuis  bien  des  années  on  avait  remarqué 
l'insuffisance  des  récits  des  écrivains  de  l'Eu- 
rope chrétienne.  L'époque  des  invasions  des 
Sarrazins  en  France  se  lie  précisément  aux  tems 
les  plus  désastreux  et  les  plus  obscurs  de  notre 
histoire.  Lorsque  ces  invasions  commencèrent, 
vers  l'an  712  de  notre  ère  ,  la  France  était  mor- 
celée entre  les  Francs  du  Nord ,  lesquels  occu- 
paient la  Neustrie,  l'Austrasie  et  la  Bourgogne  ; 
les  Francs  du  Midi,  qui  étaient  maîtres  de  l'A- 
quitaine, depuis  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées, 
et  les  débris  des  Visigoths  qui  avaient  cpnservé 
une  partie  du  Languedoc  et  de  la  Provence. 
Or,  depuis  long-tems  la  faiblesse  des  souverains 
et  l'ambition  des  grands  avaient  mis  le  désor- 
dre dans  le  gouvernement  et  dans  la  société; 
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une  foule  d'intérêts  divers  partageaient  les  po- 
pulations. Aussi ,  ne  nous  est-il  parvenu  que 
des  notions  très-imparfaites  sur  cette  partie  de 
nos  annales.  Avec  Pépin  et  Charlemagne,  à 
mesure  que  l'unité  politique  se  rétablit ,  l'ho- 
rizon historique  s'étend  et  s'éclaire  d'une  lu- 
mière nouvelle  ;  mais  dès  lors  les  Sarrazins  sont 
repoussés  loin  de  notre  territoire.  Lorsqu*en- 
suite,  sous  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  et 
leurs  descendans ,  les  Sarrazins  se  montrèrent 
de  nouveau  en-deçà  de  nos  frontières,  l'anarchie 
et  tous  les  maux  qui  en  sont  la  suite  avaient 
encore  fondu  sur  notre  belle  patrie.  Aussi , 
l'horizon  historique  recommença-t-il  à  se  rem- 
brunir, à  tel  point  que  la  France ,  étant  alors 
devenue  comme  un  vaste  champ  de  pillage  et 
de  massacre,  où  les  Sarrazins,  les  Normands  et 
les  Hongrois  s'étaient  donné  rendez-vous,  on  a 
souvent  de  la  peine  à  démêler  ce  qui  fut  l'ou- 
vrage des  uns  et  ce  qui  fut  l'ouvrage  des  autres. 

Le  récit  des  écrivains  arabes  sur  dos  tcms  si 
éloignés ,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  in- 
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vasions  des  Sarrazins  en  France ,  n'est  pas  tou- 
jours plus  satisfaisant.   Les    auteurs  arabes  , 
ceux  du  moins  dont  les  ouvrages  nous  sont 
parvenus,  ont  écrit  long-tems  après  les  événe- 
mens.  Sans  doute  il  y  eut  dès  l'origine,  parmi 
les  conquërans ,   des   hommes   empressés    de 
transmettre  à  la  postérité  des  faits  si  merveil- 
leux, si  honorables  en   général  pour  la  nation 
arabe.  La  bibliographie  orientale   fait  mention 
d*une  histoire  de  Moussa ,  conquérant  de  l'Es- 
pagne ,   écrite  par  son  petit-fils  (1),  et  d'un 
poème  sur  Tarée  ,  rival  de  gloire  de  Moussa , 
composé   également   deux    générations   après 
lui  (2).  Mais  le  récit  que  ces  hommes  laissèrent 
'  par  écrit  était  sans  doute  bien  imparfait ,  puis- 
que les  auteurs  postérieurs  ont  le  plus  souvent 
l'air  de  parler  d'après  des  traditions  orales  (3). 


(1)  Caûri,  Bibliotheca  arabico'hispana  EseuriaUntis,  t.  ii,  p.  139. 

(2)  Ibid. ,  p.  36. 

(3)  Nous  ne  disons  rieu  de  YHistoire  des  dtux  conquêtes  de  l'Es- 
pagne par  les  Mores,  pur  Abulcacim-'farif-Aben-Tarique ,   l'un  J» 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Arabes,  à  cette 
époque  d'enthousiasme  et  de  gloire,  étaient 
presque  uniquement  occupés  de  ce  qui  pou- 
vait relever  l'éclat  de  leur  religion.  La  seule 
branche  de  la  littérature  qui  attirât  leurs  hom- 
mages était  la  poésie.  Aussi ,  la  même  disette 
de  monumens  se  fait-elle  sentir  pour  les  ex- 
ploits et  les  succès  des  conquérans  de  la  Syrie, 
de  l'Egypte  et  du  reste  de  l'Ancien-^Ionde. 

Les  récits  historiques  des  Arabes,  surtout 
en  ce  qui  se  rapporte  à  notre  sujet ,  sont  pos- 
térieurs au  neuvième  siècle  de  notre  ère,  et 
appartiennent  par  conséquent  à  une  époque 
où  le  souvenir  des  événemens  était  en  partie 
effacé.  Il  y  a  d'ailleurs  des  séries  considérables 
de  faits  dont  ils  n'ont  rien  dit. 

Les  Arabes  avaient  bien  des  moyens  de  con- 


clu y  ont  prit  part.  Cet  ouvrage  ol  upocrypho ,  et  il  fut  roin- 
p<wé  dan»  le  »ri(ièuie  M<>rlf ,  par  Mi^^ucl  do  I.una  ,  intorprrlo  de 
l'bilippv  II. 
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naître  l'intérieur  de  la  France  et  des  contrées 
voisines.  Ils  en  occupèrent  long-tems  une  par- 
tie ;  plus  tard,  les  relations  qu'ils  entretinrent 
avec  ces  pays  furent  presque  continuelles.  On 
verra,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  qu'indé- 
pendamment des  incursions  à  main  armée  qu'ils 
y  faisaient,  des  ambassadeurs  se  rendaient  fré^ 
quemment  d'une  contrée  à  l'autre.  On  sait 
d'ailleurs,  par  Massoudi,  que  vers  l'an  939  de 
Jésus-Christ ,  un  évêque  de  Gironne ,  en  Cata- 
logne ,  appelé  Godmar,  ayant  été  envoyé  en 
députation  auprès  du  khalife  de  Cordoue ,  Abd- 
alrahman  III,  composa,  pour  Hakam,  fils  et 
héritier  présomptif  du  prince ,  et  connu  par  son 
zèle  éclairé  pour  tous  les  genres  de  lumières , 
une  Histoire  de  France  depuis  Clovis  jusqu'à 
son  tems  (1).   La  Catalogne,  depuis   Charle- 


(1)  Les  noms  de  Godmar  et  do  Gironne ,  ainsi  que  le  passage 
entier  sont  altérés  dans  la  plupart  des  exemplaires  de  Massoudi 
qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  Royale.  Nous  avons  fait  usage  des 
divers  manuscrits  de  la  Bibliothèque,  notamment  d'un  exemplaire 
ayant  appartenu  à  feu  M.  Schulz ,   et  acquis  récemment.   Voyei 
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magne,  était  sous  la  domination  française, 
et  l'évêque  de  Gironne  reconnaissait  l'autorité 
de  Louis-d'Outremer;  ainsi  on  peut  croire  que 
celte  Histoire  de  France  était  exacte.  Massoudi 
déclare  avoir  vu  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
en  Egypte  ;  malheureusement  il  ne  nous  est 
connu  que  par  le  peu  de  mots  qu'il  en  dit. 

Une  cause  qui  dut  rebuter  les  écrivains 
arabes  eux-mêmes,  ce  fut  la  multitude  de  noms 
d'hommes  et  de  lieux  qui  se  présentaient  sous 
leur  plume,  et  qui  étaient  nouveaux  pour  leurs 
lecteurs.  Les  Arabes,  en  écrivant ,  ne  sont  pas 
dans  l'usage  de  marquer  les  voyelles  ;  quelque- 
fois même,  pour  les  lettres  de  l^alpliabet  qui  se 
ressemblent,  les  copistes  omettent,  les  points 
placés  en-dessus  ou  en-d^sous  qui  doivent  ser- 
vir à  les  distinguer.  Aussi  un  grand  nombre 


MmI  DtgoifBM,  Mémoire»  é»  l'Académie  Heê  lMcriplion$,  t.  jii.v. 
p.  Slt  M.  d'Ohuon,  Deâ Ptëplt»  du  Caïuani  Pari».  it)28,  p.  ISS, 
ri  U  rrrUFÏl  «-«pa^noi  iiililulc  Kupaita  .S'u^rdi/n  ,  t.  xi.iii ,  p.  I3(i  cl 
Kuiv. 
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des  noms  propres  qui  n'ont  pas  d'analogue 
dans  leur  langue,  sont-ils  méconnaissables  pour 
les  nationaux  eux-mêmes. 

A  défaut  d'autres  témoignages,  les  monnaies 
frappées  par  les  vainqueurs  auraient  pu  être 
de  la  plus  grande  utilité.  On  sait  de  quel  se- 
cours, en  général,  sont  ces  raonumens  pour 
fixer  les  noms  d'hommes  et  de  lieux ,  ainsi  que 
les  dates.  Mais  jusqu'au  dixième  siècle  ,  les  Sar- 
razins  d'Espagne  et  de  France  ne  connurent 
qu'un  hôtel  des  monnaies,  celui  de  Gordoue  ; 
et  les  monnaies  antérieures  à  cette  époque,  qui 
nous  sont  parvenues,  renferment  seulement 
quelques  passages  de  l'Alcoran ,  sans  nom  de 
souverain  ni  de  gouverneur  de  province. 

On  peut  juger  par  là  des  nombreuses  diffi- 
cultés que  présentent  les  premiers  tems  de  l'é- 
tablissement des  Sarrazins  en  Espagne ,  et  à 
plus  forte  raison  de  leur  établissement  en 
France.  Il  existe,  au  sujet  de  l'occupation  de 
l'Espagne   par  les  Maures,  un   ouvrage  espa- 
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gnol  publié  il  y  a  quelques  années  et  qui  ren- 
ferme des  renseignemens  précieux.  C'est  V His- 
toire de  la  domination  des  Arabes  en  Espagne 
par  Conde  (1).  L'auteur  a  eu  à  sa  disposition 
les  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial  et  de  quelques  bibliothèques  particulières 
d'Espagne;  et  bien  que  certains  écrits  qui  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  lui 
soient  restés  inconnus,  il  a,  en  général,  puisé  à  des 
sources  plus  abondantes  qu'il  ne  serait  possible 
de  le  faire  ailleurs.  Malheureusement  Conde  n'a 


(1)  Hittoria  de  la  dominaeion  de  los  Arabes  en  Espana  ;  Madrid , 
1820,  3  Tol.  in-à".  11  a  paru  doux  traductions  françaisos  .  lihros  et 
abrt^géc»  de  cet  ouTragc  ,  l'une  par  M.  Audiffrcl  dan»  la  Continua- 
tion de  l'art  de  vérifier  Us  dates  ;  l'aotro  par  M.  de  Marié» ,  et  for- 
mant an  livre  it  part.  Une  traduction  complète  do  cet  ouvrage  avait 
étéprt^paréeparM.  d'Avezacqui,  k  la  parfaite  connaiiuancc  de  l'es- 
pagnol ,  joint  celle  de  la  gt'-ograpliit*  et  de  l'Iiistoiro  do  l'Espagne 
et  do  l'Afrique  ;  mai»  relti-  traduction  eut  rei«t«V  ini^ditc.  Nous  de- 
vons encore  faire  mention  d'un  ouvrage  tVrit  en  allemand  ;  c'e^l 
ie  Gesekiekte  von  Spanien:  par  M.  I.embki' ,  llaïubourg  ,  1831.  Le 
premier  volume  ,  le  itenl  qui  ait  paru  ,  s'iHund  jusqu'en  891. 
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pas  eu  le  tems  de  mettre  la  dernière  main  à  son 
travail.  Peut-être  aussi  manquait-il  de  la  criti- 
que nécessaire  pour  une  tâche  aussi  difficile.  On 
peut  citer  un  autre  ouvrage  espagnol  que  Gonde 
paraît  n'avoir  pas  connu ,  et  qui  lui  aurait  été 
fort  utile.  C'est  un  recueil  de  lettres  servant  à 
éclaircir  l'histoire  de  l'Espagne  sous  les  Ara- 
bes (i).  Cet  ouvrage  ,  publié  à  Madrid  en  1796, 
est  destiné  à  combattre  certains  passages  du 
douzième  volume  de  VHistoire  (f Espagne  de 
Masdeu.  L'auteur  laisse  trop  souvent  percer 
l'envie  qu'il  a  de  trouver  en  faute  l'écrivain 
qu'il  attaque.  D'ailleurs  une  partie  des 
passages  arabes  qu'il  allègue  paraissent  al- 
térés. Néanmoins  il  fait  souvent  preuve  de 
beaucoup  de  sagacité;  et  les  questions  qu'il 


(1)  Cartas  para  illustrar  la  hUtoria  de  la  Espana  arabe,  1  vol. 
in-4°  ;  par  Faustino  Borbon,  qui  avait  l'avantage  de  pouvoir 
puiser  dans  les  manuscrits  arabes  du  la  bibliotbèque  de  l'Es- 
cnrial. 


W  ■  INTRODUCTION. 

soulève  au  sujet  des  différentes  races  dont  se 
composaient  les  armées  des  conquérans  ,  des 
diverses  religions  qu'ils  professaient,  des  déchi- 
remens  qui  furent  la  suite  presque  immédiate 
d'élémens  aussi  hétérogènes ,  auraient  mérité 
de  fixer  l'attention  de  Conde. 

En  nous  livrant  à  ce  travail ,  nous  ne  nous 
sommes  pas  dissimulé  les  nombreux  obstacles 
qui  devaient  ralentir  notre  marche  ;  mais  il 
nous  a  semblé  qu'il  était  possible  d'ajouter  à  la 
masse  des  faits  déjà  connus.  Une  autre  circon- 
stance nous  a  encouragé  ;  c'est  que,  même  pour 
certaines  expéditions  des  Sarrazins  sur  les- 
quelles il  n'existe  d'autres  ressouixîes  que  les 
témoignages  des  écrivains  chrétiens  du  pays, 
nous  avons  cru  pouvoir  aller  beaucoup  plus 
loin  que  les  Muratori ,  les  dom  Bouquet  et 
d'autres  érudits  non  moins  émincns. 

v^Voici  la  marche  que  nous  avons  suivie.  Au 
milieu  de  récils  souvent  incoliércns  (|uc  l'his- 
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toire  nous  a  conservés ,  nous  avons  lâché  de 
démêler  les  témoignages  contemporains,  ou  du 
moins  les  témoignages  les  plus  rapprochés  des 
événemens.  Sous  ce  rapport,  nous  devons  nous 
hâter  de  dire  que  les  récits  des  écrivains  chré- 
tiens de  l'époque,  quelque  défectueux  qu'ils 
soient,  nous  ont  paru,  en  général ,  dignes  de 
beaucoup  de  considération.  Quand  ces  témoi- 
gnages et  ceux  des  Arabes  s'accordent  ensem- 
ble, nous  avons  cru  y  reconnaître  le  caractère 
de  la  vérité  ;  quand  ils  ne  s'accordent  pas,  nous 
les  avons  rapportés  les  uns  et  les  autres ,  en  in- 
diquant ce  qui  nous  paraissait  le  plus  probable. 
Nous  avons  d'ailleurs  ,  autant  qu'il  nous  a  été 
possible  ,  puisé  aux  sources.  Pour  les  auteurs 
originaux  que  nous  n'avons  pu  consulter,  nous 
avons  eu  soin  d'en  avertir  ;  c'est  ce  qui  nous 
est  arrivé  pour  certains  événemens  que  Conde 
a  fait  connaître  d'après  les  écrivains  arabes. 
Sans  doute  ,  il  eût  mieux  valu  pouvoir  vérifier 
ces  faits  sur  les  originaux  eux-mêmes,  qui  doi- 
vent exister  encore  en  Espagne.  Mais  Conde  a 
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nëglijj'ë  ordinairement  d'indiquer  les  ouvrages 
auxquels  il  faisait  des  emprunts  (1). 

A  la  fin  de  l'ouvrage  ,  nous  parlons  des  dif- 
férens  peuples  qui,  mêlés  aux  Arabes,  furent 
sur  le  point  de  soumettre  toute  l'Europe  aux 
lois  de  l'Alcoran.  Pour  le  moment,  il  nous  suf- 
fît de  dire  que  nous  avons  désigné  ces  peuples, 
tantôt  par  le  nom  générique  de  Sarrazins ,  mot 
dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue,  mais  qui 
s'appliquait  alors  aux  nomades  en  général; 
tantôt  par  celui  de  Maures,  parce  que  c'est  par 
l'Afrique  que  les  Arabes  s'introduisirent  en  Es- 
pagne ,  et  que  beaucoup  de  guerriers  africains 
88  joignirent  à  eux.  Nous  avons  eu  soin  d'ail- 
leurs de  distinguer  les  invasions  des  Sarrazins 
de  celles  des  Normands,  des  Hongrois  et  des 


(i)  Une  partie  do  extraits  originaux  faitx  par  Condo  se  trouTent 
aujourd'hui  il  l'ari»,  t-t  npparticuiu'nl  à  la  Sociétt^  Asialiquo  ;  mais 
iiuu*  u'avuu»  dau»  ce»  oxInilH  lim  ttotivr  (riui|i<irl.'iul  pour  notre 
ubjvl. 
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autres  peuples  barbares  ,  qui,  après  la  mort  de 
Charlemagne,  fondirent  de  toutes  parts  sur  les 
provinces  de  son  vaste  empire,  et  s'en  dispu- 
tèrent les  tristes  lambeaux. 

A  l'époque  où  les  Sarrazins  traversaient  la 
France ,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main ,  et  dévas- 
taient le  nord  de  l'Italie  et  la  Suisse ,  d'autres 
bandes,  venues  des  mêmes  contrées  ,  régnaient 
en  maîtres  dans  la  Sicile  et  la  partie  méridio- 
nale de  l'Italie.  Ces  dernières  invasions  se  dé- 
tachant tout-à-fait  des  premières,  nous  avons 
dû  nous  borner  à  indiquer  l'influence  que  des 
attaques ,  disséminées  sur  un  si  large  théâtre , 
exercèrent  quelquefois  les  unes  sur  les  autres. 

Il  existe  dans  les  divers  pays  qui  ont  été  oc- 
cupés ,  plus  ou  moins  long-tems ,  par  les  Sar- 
razins, des  traditions  relatives  à  cette  occupa- 
tion même.  Ici ,  on  montre  l'emplacement 
d'une  forteresse  d'où  ils  répandaient  la  terreur 
dans  les  campagnes  voisines.  Là ,  est  le  passage 
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d'uue  rivière  où  ils  rançonnaient  les  habitans 
du  pays.  Dans  cette  vallée  est  une  grotte  où 
ils  avaient  coutume  d'enfermer  leur  butin.  Sur 
ces  montagnes  est  une  suite  de  tours  du  haut 
desquelles  leurs  bandes  formidables,  au  moyen 
de  signaux  particuliers,  étaient  dans  l'usage  de 
concerter  leurs  mouvemens.  Pour  celles  de  ces 
traditions  qui  ne   reposent   sur  aucun  monu- 
ment contemporain,   nous  nous  sommes  cru 
dispensé   d'en   parler.    Nous  citerons,  comme 
exemple,   l'opinion   qui  a  cours  au  sujet  de 
Gastel-Sarrazin ,  nom  d'une  ville  située  sur  les 
bords  de  la  Garonne.  Il  n'est  presque  personne, 
surtout  dans  le  midi  de  la  France ,  qui  n'ait  la 
conviction  que  cette  place  a  été  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  servit  jadis  de  position  fortifiée 
aux  Sarrazins;  et  cependant  cette  dénomina- 
tion n'est  qu'une  altération  d'un  nom  jadis  en 
usage  dans  le  pays(l). 

Il  '     - 

(1)  CMtel-.Sarrasin  dérivo  éTidcuiiiiviil  du  Caitrum  Ccrrueium, 
nom  iUr  lequel  on  p«ut  (»où««1Ut  l«f»aJ/((i  Chrixtlana,  l.  i.  p.  160. 
ot  \'Hi$tûir$ générnltdu  iMmgHttlot.  piir  doiii  VnihKfUr.  I.  i.  p.  5^6. 
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Nous  avons  également  évité  de  nous  appe- 
santir sur  certains  épisodes  ,  au  sujet  desquels 
des  écrivains  postérieurs  n'ont  pas  craint  de 
donner  les  détails  les  plus  circonstanciés,  et 
dont  les  auteurs  contemporains  n'ont  quelque- 
fois pas  dit  un  seul  mot.  Ces  épisodes  sont  l'ou- 
vrage de  quelques  esprits  amis  du  merveil- 
leux, notamment  des  auteurs  de  romans  de 
chevalerie,  ou  bien  ils  reposent  sur  des  opi- 
nions évidemment  erronées;  il  nous  a  semblé 
qu'il  suffisait  d'en  indiquer  l'objet  et  la  source. 

A  cette  occasion  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  dire  quelques  mots  de  certains  de  ces 
épisodes  ,  qui  tiennent  directement  à  notre  su- 
jet, et  qui,  ayant  servi  de  base  à  une  partie 
des  monumens  de  notre  vieille  littérature,  l'or- 
mèrent  long-tems  l'opinion  générale  de  nos 
pères. 

;  ;  j .  j  :  . 
Les  Sarrazins  sont  souvent  appelés  par  les 

écrivains  contemporains  du   nom  de  payens  ^ 

parce  qu'on  remarquait  dans  leurs  rangs  beau- 
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coup  d'idolâtres ,  et  parce  que  d'ailleurs  ,  aux 
yeux  du  vulgaire  ignorant,  les  disciples  de  Ma- 
homet rendaient  au  fondateur  de  leur  religion 
un  culte  divin.  Plus  tard,  à  l'époque  des  croi- 
sades, lorsque  les  restes  du  paganisme  furent 
éteints  en  Europe,  les  chrétiens  d'Occident, 
n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre  que  les 
musulmans,  les  mots  islamisme  gX.  paganisme 
devinrent  synonymes  ;  et  on  appela  indifférem- 
ment du  nom  de  payons  et  de  Sarrazins,  non 
seulement  les  sectateurs  de  l'Alcoran,  mais  en- 
cordes peu  pies  idolâtres  antérieurs  à  Mahomet, 
telsqueles  Francs  qui  avaient  envahi  la  France, 
avant  Clovis,  et  même  les  Grecs  et  les  Romains. 
Un  chapitre  de  la  chronique  de  Guillaume  de 
Nangis  commence  ainsi  :  «<  Ci  commencent  les 
chroniques  de  tous  les  rois  de  France ,  chré- 
tiens et  sarrazins  (1).  » 

Par  une  idée  analogue  ,  dans  le  roman  fran- 

'A 

(1)  Coltfiof M  «odicum  bibliothcem  D$rn$niii  ,  par  Siuiicr,  lu. 
p.  244. 
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çais  de  Parthenopeus ,  dont  l'action  est  censée 
se  passer  sous  Clovis,  plusieurs  chefs  sarrazins 
se  trouvent  en  scène  (1).  Il  "n'est  pas  étonnant 
d'après  cela  que ,  dans  plus  d'un  écrit  du 
moyen-âge,  les  restes  imposans  de  la  domina- 
tion romaine  à  Orange,  à  Lyon,  à  Vienne  en 
Dauphiné,  portent  le  nom  iXouvrage  sarrazin. 
Il  n'est  pas  étonnant  non  plus  qu'à  la  fin  le 
nom  sarrazin  eût  couvert  tous  les  autres  noms, 
et  que  les  véritables  sources  de  notre  histoire 
étant  négligées,  les  longues  guerres  de  Charles- 
Martel,  de  Pépin  et  de  Charlemagne  contre 
les  peuples  de  la  Germanie,  eussent,  pour  ainsi 
dire,  disparu  sous  les  interminables  récits  de 
leurs  exploits,  la  plupart  fabuleux,  contre  les 
disciples  du  prophète  des  Arabes. 


(1)  Parthenopeus  de  Bloia,  publié  par  M.  Crapelet,  Paris,  1834, 
3  Tol.  in-A".  Dans  ce  poème,  t.  ii,  p.  77,  l'Espagne  musulmane 
est  dépeinte  telle  qu'elle  fat  à  partir  du  onzième  siècle ,  c'est-à- 
dire  morcelée  entre  une  foule  de  principautés.  Ainsi  ce  poème  ne 
remonte  pas  à  une  haute  antiquité. 
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Ce  ne  fut  pas  la  seule  source  d'erreurs  :  le 
grand  nom  de  Charlemagne  avait  fini  par 
éclipser  les  noms  de  ses  indignes  successeurs, 
et  même  ceux  de  son  aïeul  Charles-Martel  et 
de  son  père  Pépin.  Plusieurs  auteurs  de  ro- 
mans de  chevalerie,  et  après  eux,  la  plupart 
des  chroniqueurs,  mirent  sur  le  compte  de  ce 
prince  les  ëvënemens  les  plus  importans  qui  l'a- 
vaient précédé  ou  suivi.  C'est  ainsi  que  la  pré- 
tendue chronique  de  l'archevêque  Turpin  (1) 
j)lace  sous  le  règne  de  Charlemagne  l'ensemble 
des  invasions  sarrazines  en  France,  à  partir  de 
Charles -Martel  jusqu'au  dixième  siècle,  et 
même  le  mouvement  qui,  vers  la  lin  du  on- 
i^ième  siècle,  précipita  les  guerriers  de  la  France 
en  Espagne ,  pour  secourir  les  chrétiens  de  la 


(1)  D«  vila  Caroli  Magni  et  liodtndi  ,  lililion  île  M.  Ciiiiupi  . 
FlOTMiM»  lH2St  iu-8*.  D'après  le»  évt^uoiDouH  «usquvl»  il  vhI  fuit 
iàlluMun  (Un*  coUu  prétendue  cbroniquu ,  «llu  a  uéco»i«aii'ouiuûl  «HtS 
écriiti  «prtS»  r«n  1100.  M.  Ciautpi .  l'tkliUivr,  qui  voiiiitiiMuit  iiu- 
INirCMlomeut  Ion  tcui»  «l  1m  U«us  ,  a  mùcuuuu  beaucoup  (l<-  mooih 
prctprm. 
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Péninsule,  menacés  à  la  fois  par  les  musulmans 
dupaysetlespopulationsarméesderAfrique(l), 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  roman  de 
Philomène  (2),  qui  suppose  sous  Charlemagne 
les  Sarrazins  maîtres  de  tout  le  midi  de  la 
France,  à  peu  près  comme  ils  l'avaient  été  un  mo- 
ment sous  Charles-Martel,  et  qui  fait  honneur  à 
Charlemagne  de  leur  expulsion  opérée  long- 
tems  avant  lui.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que  chacun  de  ces  écrivains ,  en  déplaçant 
ainsi  les  événemens,  a  employé  dans  ses  ta- 
bleaux les  couleurs  qui  étaient  propres  à  son 
tems. 

D'un  autre  côté,  des  auteurs  qui  écrivaient 


(1)  Il  s'agit  du  moment  où  les  Maures  d'Espagne,  TÎTemeut  près. 
ses  par  les  chrétiens  de  Tolède  ,  appelèrent  à  leur  secours  Yous- 
souf ,  fils  de  Taschefiu,  fondateur  de  la  ville  de  Marok  et  de  l'em- 
pire des  Almoravides. 

(2)  Geata  Caroti  Magni  ad  Narbonam  et  Carcassonam,  éditiqn  de 
M.  Ciampi,  Florence  ,  1823,  in-8°.  Le  romande  Philomène,  d'a- 
bord écrit  en  provençal ,  est  d'une  composition  postérieure  à  celle 
de  la  chronique  de  Turpin. 
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au  momenl  de  la  lutte  de  nos  rois  avec  leurs 
principaux  vassaux  ,  tout  en  plaçant  arbitrai- 
rement les  événemens  dont  nous  parlons  sous 
les  règnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  nt  oat- 
tribué  l'honneurdu  triomphe  aux  aïeux  vraisou 
supposés  des  seigneurs  de  qui  ils  dépendaient. 
C'est  l'idée  qui  domine  dans  le  poème  de  Guil- 
laume au-couri-nezy  ainsi  appelé  du  nom  de  Guil- 
laume comte  de  Toulouse,  qui  en  est  le  prin- 
cipal héros,  et  à  qui  le  poète  attribue  le  mérite 
d'avoir  chassé  les  Sarrazins  de  Nismes ,  d'O- 
range et  d'autres  cités  du  midi  de  la  France  (1). 
C'était  une  manière  de  célébrer  la  part  réelle 
que  les  guerriers  de  ces  contrées  prirent  plus 
tard ,  non  seulement  à  l'entière  expulsion  des 
mahomctans,  mais  à  la  conquête  successive  de 
l'Kspagne  sous  les  Maures. 


(1)  Le  Poémt  de  GuiUauwu  au-court-net  C8t  eu  frauçaî» ,  cl  se 
eompoM  de  prèndu  quatrn-Tiugt  millu  Ton.  On  lo  trouvo  mnnn- 
•eiità  la  Hil)liolh('(|uc  royale,  fondu  dp  l^valU6ri>,  n*  28.  Lu  poèiuu 
au  mlc  M'  divine  «-ii  plusi«'urii  hninrliro  nu  pnrtiei. 
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On  comprend  à  quel  point  ces  récits,  ampli- 
fiés dans  la  suite  par  les  poètes  italiens,  no- 
tamment pari' Arioste,  durent  égarer  les  esprits. 
Voici  une  autre  source  de  confusion.  On  sait 
que  les  Hongrois,  dans  la  première  moitié  du 
dixième  siècle,  quittant  les  bords  du  Danube 
où  était  établie  leur  demeure,  franchirent  les 
barrières  du  Rhin ,  et  mirent  presque  toute  la 
France  à  feu  et  à  sang.  Leurs  brigandages,  par 
le  vaste  théâtre  où  ils  s'exercèrent  autant  que 
par  leurs  effets  désastreux,  rappelèrent  l'inva- 
sion des  Vandales,  qui,  cinq  cents  ans  aupa- 
ravant, étaient  partis  des  mêmes  lieux  et 
avaient,  par  rapport  à  la  France,  suivi  presque 
les  mêmes  chemins.  Or,  dans  les  rangs  des 
Hongrois,  se  trouvaient  plusieurs  tribus  slaves 
appelées  Venèdes  ou  Wendes.  Il  paraît  que  les 
écrivains  allemands  et  français,  particulière- 
ment les  poètes,  voulant  établir  un  rappro- 
chement entre  les  Hongrois  et  les  Vandales, 
dont  le  nom  désigne  encore  tout  ce  que  la 
barbarie  peut  enfanter  de  plus   monstrueux  , 
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s'attachèrent  de  préférence  au  mot  Wandes^ 
qu'ils  écrivirent  aussi  Vandres  et  Vandales , 
et  l'appliquèrent  aux  Hong^rois.  Jacques  de 
Guise,  écrivain  belge  du  quatorzième  siècle  (1), 
parlant  des  peuples  qui,  aux  huitième,  neu- 
vième et  dixième  siècles ,  couvrirent  la  France 
de  ruines,  dit  que  le  mot  Vandale^  dans  les 
langues  du  Nord,  est  synonyme  de  coureur  et 
de  vagabond i  et  que,  comme  ces  peuples, 
avant  de  se  fixer  dans  un  pays,  couraient  d'une 
contrée  à  l'autre ,  on  les  avait  tous  compris 
sous  cette  dénomination  (2). 


(1)  niêioire  de  Hainaut ,  eu  latin  .  publiée  pour  la  première 
fol*  en  entier  atoc  une  tradnctîon  françainc  ,  par  M.  le  marqiii»  de 
Fortia  d'Urban  ,  Paris,  i8S6  ot  annéua  suit.  15  vol.  ia-8*. 

(2)  Il  c»l  certain  que,  d'aprè.1  le  rt^it  de  Jacipies  de  G  aise  , 
le*  Vandales  étaient  venus  en  Franco  h  travers  le  lUiiu,  et 
qoe  Cependant  |)luBieur»  faits  rapportés  par  l'auteur  appartien- 
aent  aux  Normands.  A  la  vérité,  il  raconte  deux  fois  l'invasion  de» 
Vandale*,  une  fois  sous  1m  règne*  d«  Charles  Martel  et  de  Pépin 
(fOjf.  t  vui,  p.  SOS  ul  auiv.))  et  uue  ai<tre  fois  ,  sous  les  règnes  de 
C|iarlc*4e-Siinple  et  du  i<ouis  d'Ouirenier  (t.  ix,  p.  220  et  miiv.). 
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Jacques  de  Guise  paraît  surtout  avoir  fait  des 
emprunts  au  romande  Garin  le  Loherairiy  poème 
français  composé  vers  le  douzième  siècle  (1). 
Dans  le  roman  de  Garin,  l'invasion  des  Vandales 
est  placée  sous  Charles-Martel,  et  les  héros  du 
poème  sont  censés  avoir  fait  plus  tard  partie 
des  paladins  de  Gharlemagne  (2).  Mais  d'un 
côté,  le  poète  raconte  le  martyre  de  saint  Nicaise, 
évêque  de  Rheims,»et  la  mort  de  saint  Loup, 
évêque  de  Troyes ,  deux  prélats  qui  vivaient 
au  cinquième  siècle  ;  d'un  autre  côté,  les  dé- 


La  première  fois ,  il  sacrifie  au  goût  des  auteurs  des  romans  de 
chevalerie  ;  la  seconde  fois  il  est  guidé  par  l'ordre  réel  des  éTéne- 
oiens.  Du  reste,  sans  vouloir  garantir  Vétymologie  que  Jacques  de 
Guise  donne  du  mot  vandale,  nous  ferons  observer  que  le  verbe  alle- 
mand voandeln  signifie  marcher. 

(1)  Le  Roman  de  Garin  le  Loherain  ,  publié  pour  la  première 
fois  par  M.  Paulin  Paris;  Paris,  1833.  Il  a  été  publié  une  Analyse 
critique  et  littéraire  de  ce  poème,  par  M.  Leroux  de  Lincy;  Paris  , 
Techener,  1835,  in-8". 

(2)  Comparez  le  Roman  de  Garin,  t  i,  p.  49  et  saiv.  ,  et  la  chro- 
nique de  Turpin,  p.  26,  81  et  83. 
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taiis  du  poème  appartiennent  au  dixième  siècle, 
et  même  aux  siècles  postérieurs.  En  effet,  au 
moment  où  se  passe  l'action ,  Paris  obéissait  à 
un  duc  particulier ,  et  le  roi  de  France  s'était 
retiré  à  Laon.  Le  pays  situé  entre  la  Champa- 
gne et  l'Alsace ,  et  d'où  le  principal  héros  du 
poème  a  reçu  son  surnom  de  Lolierain,  portait 
déjà  le  nom  de  Lotharingia  ou  de  Lorraine , 
mot  dérivé  du  nom  de  Lothaire,  petit-fils  de 
Charlemagne.  De  plus,  il  existait  des  ducs  par* 
ticuliers  de  Metz  et  d'autres  villes;  ajoutez  à 
cela  que,  dans  le  poème,  les  Vandales  sont 
quelquefois  nommés  Hongres  ou  Hongrois. 
Enfin,  les  Sarrazins  étaient  alors  maîtres  de  la 
Maurienne,  appelée  aujourd'hui  Savoie  (1). 


(1)  Ces  obsenralioiM  «'appliquent  h  un  passage  d'anc  vieille  com- 
pilation française  iutilolée  La  FUur  dei  hittoirt» ,  sur  laquelle  on 
peut  coiMolter  le  catalogue  dea  manuscrits  tle  la  bibliothèque  de 
Ikme,  t  II,  p.  189;  ainsi  qu'à  tm  passage  d'un  po^me  fronçais  iné- 
dit, inlitulr  Jlfnaul  /<■  contrefait,  dont  M.  Hobcrt ,  ronservatrur 
<li   l;i  liiltliiiilii  ijui   >aiutc-Gvnevii'VO  ,  )>r«^piir<-  lu   pnlilicnlioii. 
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Maintenant,  il  se  présente  une  question.  Les 
Sarrazins  furent-ils  entièrement  étrangers  aux 
invasions  du  peuple  appelé  du  nom  de  Van- 
dales? et  s'ils  n'y  furent  pas  étrangers,  quelle 
est  la  part  qu'on  doit  leur  attribuer  ?  De  cette 
question,  dépend  la  fixation  des  limites  entre 
lesquelles  les  courses  des  Sarrazins  eurent  lieu. 
Plusieurs  passages  de  martyrologes  et  de  légen- 
des de  saints,  à  la  vérité,  d'une  origine  posté- 
rieure au  huitième  siècle  ,  font  mention  ,  à  ce 
même  siècle,  d'églises  détruites  et  de  saints 
personnages  mis  à  mort  par  les  Vandales.  Or, 
sous  les  règnes  de  Charles-Martel ,  de  Pépin  et 
de  Charlemagne,  les  contrées  situées  entre  le 
Rhin,  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  la  mer,  n'eu- 
rent à  souffrir  des  incursions  d'aucun  autre 
peuple  étranger  que  les  Sarrazins.  D'un  autre 
côté,  les  Vandales ,  dans  le  roman  de  Garin , 
la  chronique  de  Jacques  de  Guise  et  le  roman 
du  Renard  le  contrefait^  sont  plus  d'une  fois 
appelés  Sarrazins.  Enfin,  les  véritables  Sarra- 
zins ,  notamment  les  Sarrazins  d'Afrique,  sont 
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quelquefois  appelés  P^andaleSy  sans  doute  par 
allusion  aux  Vandales  qui  avaient  été  conduits 
en  Afrique  par  Genseric  (I). 

La  question  fut  examinée,  il  y  a  cent  cin- 
quante ans,  par  le  P.  Lecointe,  dans  son  his- 
toire ecclésiastique  de  France  (2).  Ce  savant 
oratorien  n'hésita  pas  à  voir  des  Sarrazins  dans 
les  Vandales,  et  son  opinion  fut  adoptée  par 
dom  Mabillon  ,  le  P.  Pagi ,  dom  Vaissette  , 
dom  Bouquet,  en  un  mot  par  les  hommes  les 
plus  érudits.  Mais,  c'est  dans  les  derniers  tems 
seulement,  qu'on  s'est  occupé  de  mettre  en 
lumière  les  monumcns  de  notre  vieille  littéra- 
ture, où  les  invasions  des  Vandales  sont  dé- 
crites avec  le  plus  de  détail  et  de  suite.  Ces 


(i)  Voyes  Im  vit  de  ia<n(  Nteolai  ,  publii^f   par  M.    Montucrqué 
6»att  la  coUccUon   de   la  Satiété  de»  bihliophilei   Françati.  Paris, 

(1)  AtiifUê  $4«ltttaitiei  i''ii4/..i>...>i  .  I.  IV.  |).  73b  l'I  »uiv. 


INTRODUCTION.  XXXVij 

ouvrages  supposent  que  les  Vandales  enva- 
hirent non  seulement  le  midi  et  le  centre  de 
la  France,  où  les  Sarrazins  ont  réellement  pé- 
nétré, mais  encore  les  environs  de  Paris,  la 
Lorraine,  la  Flandre  et  les  divers  pays  riverains 
du  Pthin,  qui  n'ont  jamais  vu  tlotter  l'étendard 
du  prophète.  C'est  le  cas  de  dire  que  ce  qui 
prouve  trop,  ne  prouve  quelquefois  rien. 

Nous  le  répétons  :  aucun  des  témoignages 
relatifs  à  l'invasion  d'un  peuple  vandale  en 
France,  au  huitième  siècle,  n'est  contempo- 
rain. Tous  ces  témoignages  sont  postérieurs 
au  dixième  siècle.  Là,  où  les  Vandales  sont 
appelés  Sarrazins,  le  mot  sarrazin  ne  peut-il 
pas  être  synonyme  de  pajen.  Déjà,  domMabil- 
lon  (l)  et  dom  Vaissette  (2)  avaient  remarqué 
que  certains  faits,  relatifs  aux  prétendus  Van- 


(i)  Aeta  saneioruM  ordinis  saneti  Benedieti ,   gaec.   III,  part,  ii 
p.  584,  Gi  AwMtea  benedictini ,  t.  n,  p.  90. 

(2)  Histoire  générale  du  Languedoc ,  t.  i,  notes,  p.  638  et  saiv. 
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dales  du  huitième  siècle,  appartenaient  à  une 
autre  époque  (1). 

En  vain  dira-t-on  que  ces  faits  ont  été  admis 
dans  les  g^randes  chroniques  de  Saint-Denis, 
qui  jouirent  de  la  plus  haute  estime  chez  nos 
pères.  Les  chroniques  de  Saint-Denis  n'ont 
commencé  à  être  mises  par  écrit,  que  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle;  et  pour  les  événe- 
mens  antérieurs,  le  rédacteur  s'est  borné  à  re- 
produire les  récits  qui  avaient  cours  de  son 
lems.  N'a-t-il  pas  également  adopté  les  contes 
absurdes  de  la  chronique  de  Turpin  ? 

Tout  cela  vient  à  l'appui  de  ce  qu'on  savait 
déjà.  C'est  que,  pendant  long-tems,  les  vérita- 
bles sources  de  notre  histoire  restèrent  délais- 


(i)  Vojet  ci-après,  p.  51 1  toyet  ausii,  au  sujet  de  la  prise  de 
l'abbajo  do  Liueuil  par  les  Vandales,  les  Mémoirtê  hUtoriques 
Bur  la  ulU  éê  Voiigny ,  par  CheYaiiori  Loua'le-âauluiur,  1767, 
t.  I,  p.  4&  e(  6G. 
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sées,  et  que  jusqu'au  dix-septième  siècle,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  rétablissement  des  éludes  histo- 
riques, le  roman  de  Garin  et  les  ouvrages 
analogues  furent  presque  les  seules  autorités 
consultées.  C'est  là  ce  qui  explique  la  confu- 
sion qui  avait  passé  des  romans  dans  les  chro- 
niques, et  des  chroniques  dans  beaucoup  de 
légendes  de  saints. 

Maintenant,  revenons  à  notre  ouvrage.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  ces  sujets  qui  ne  forment  qu'un 
objet  de  curiosité  ou  qui  n'intéressent  que  de 
petites  localités.  Pendant  plus  ou  moins  long- 
tems,  une  grande  partie  de  la  France  fut  en 
proie  aux  funestes  effets  des  invasions  des  Sar- 
razins.  Plus  tard ,  ces  effets  se  firent  sentir  en 
Savoie ,  en  Piémont  et  en  Suisse  ;  et  les  barbares 
occupèrent  les  lieux  les  mieux  fortifiés  du  cen- 
.tre  de  l'Europe,  depuis  le  golfe  de  Saint-Tropès 
jusqu'au  lac  de  Constance ,  depuis  le  Rhône  et 
le  mont  Jura  jusqu'aux  plaines  du  Mont-Fer- 
rat  et  de  la  Lombardie.  Sans  doute  le  souvenir 
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des  ravages  faits  par  les  Sarrazins  ne  fut  pas 
étranger  aux  guerres  des  croisades  ,  à  ce  mou- 
vement général ,  qui  précipita  l'Europe  chré- 
tienne snr  l'Asie  et  l'Afrique ,  et  qui  mit  pen- 
dant plusieurs  siècles  en  présence  l'Evangile  et 
l'Alcoran.  D'ailleurs ,  dans  toutes  les  contrées 
occupées  par  les  Sarrazins ,  et  même  au-delà  , 
le  nom  sarrazin  est  resté  présent  à  tous  les  es- 
prits, et  il  se  mêle  encore  aux  diverses  tradi- 
tions de  Tantiquité  et  du  moyen-âge. 

Les  faits  sont  disposés  dans  un  ordre  chro- 
nologique. Si  quelques  événemens  ont  échappé 
à  nos  recherches,  il  sera  facile  de  les  insérer  à 
leur  place  ;  s'il  y  en  a  qui  ne  soient  pas  présen- 
tés sous  leur  véritable  jour,  on  pourra  leur 
restituer  leur  vrai  caractère.  A  cet  égard  ,  nous 
invoquons  le  zèle  et  les  lumières  des  personnes 
que  de  si  grands  événemens  ne  trouveront 
pas  indifféi*entcs ,  et  qui,  à  portée  des  lieux 
même»  o^  les  faits  se  passèrent ,  auront  k 
leur  disposition  des  documens  inconnus.   L'é- 
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dit  que  nous  publions,  et  qui,  bien  qu'assez 
court ,  nous  a  coûté  de  longues  recherches  , 
peut  être. considéré  comme  le  cadre  où  vien- 
dront successivement  prendre  place  les  divers 
épisodes  du  sujet  que  nous  traitons.  La  longue 
distance  qui  nous  sépare  de  ces  tems  éloignés 
ne  permet  pas  d'espérer  qu'on  parvienne  à  rem- 
plir toutes  les  lacunes  qui  existent  encore  ;  mais 
sans  doute  il  se  présentera  de  nouveaux  faits. 
Dans  tous  les  cas,  si  on  jugeait  que  cet  écrit  a 
jeté  quelque  lumière  sur  la  partie  la  plus  ob- 
scure et  la  plus  difficile  de  nos  annales,  nous 
nous  croirons  suffisamment  dédommagé  de 
toutes  nos  peines. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans 
la  première  ,  il  est  parlé  des  invasions  des  Sar- 
razins,  venant  surtout  d'Espagne,  à  travers  les 
Pyrénées,  jusqu'à  leur  expulsion  de  Narbonne 
et  de  tout  le  Languedoc  par  Pepin-le-Bref, 
en  759.  La  deuxième  partie  est  consacrée  aux 
invasions  des  Sarrazins  venant  par  terre  et  par 
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mer,  jusqu'à  leur  établissement  sur  les  côtes 
de  Provence,  vers  l'an  889.  La  troisième  fait 
voir  comment  les  mahométans  pénétrèrent  par 
la  Provence  en  Dauphiné ,  en  Savoie ,  en  Pié- 
mont et  dans  la  Suisse.  Nous  montrons,  dans  la 
quatrième,  quel  fut  le  caractère  général  de  ces 
invasions ,  et  quelles  en  furent  les  suites. 


*i^ 
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PRKHIEHES  IKVàSIOKS  DBS  SiHRAZiriS  EN  FRANCK  JDSQtl  k  LEUK  EXPULSION 
DE  NABBONRE  ET  UE  TOUT  LE  LANGUEDOC  ,  EN  759. 


Un  auteur  arabe  ,  racontant  la  conquête  de  l'Es 
pagne  par  ses  compatriotes  ,  rapporte  d'abord  ces 
paroles,  qu'il  place  dans  la  bouche  de  Mahomet  : 
((  Les  royaumes  du  monde  se  sont  présentés  de- 
vant moi  ,  et  mes  yeux  ont  franchi  la  distance 
de  rOrient  et  de  l'Occident.  Tout  ce  que  j'ai  vu 
fera  partie  de  la  domination  de  mon  peuple  (i).  » 


(i  )  Description  géographique  et  historique  de  V  Espagne ,  en  arabe , 
I.  1 
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On  put  croire ,  en  effei ,  que  tout  i'univers  allait 
fléchir  sous  le  joug  du  prophète.  En  quelques  an- 
nées, la  Mésopotamie,  la  Syrie  ,  la  Perse  ,  l'Egypte 
et  l'Afrique  jusqu'à  l'Océan  atlantique  ,  furent  sou- 
mises par  le  glaive.  D'une  part ,  les  guerriers  arabes 
envahissaient  l'Elspagne ,  et ,  s'avançant  à  travers  la 
France,  menaçaient  de  subjuguer  le  reste  de  l'Eu- 
rope ;  de  l'autre ,  franchissant  l'Oxus  et  l'Indus , 
ils  semblaient  ne  vouloir  reconnaître  d'autres  bor- 
nes que  celles  que  la  nature  elle-même  a  données 
à  la  terre  que  nous  habitons. 

Le  centre  de cetimmensc  empire  étaitenSyrie,  dans 
l'antique  ville  de  Damas.  La  souveraine  puissance  , 
tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel  ,  se 
trouvait  entre  les  mains  des  khalifes  ommiadcs  ;  ce- 
lui qui  régnait  alors  se  nommait  Valid.. 

Les  Arabes ,  en  pénétrant  dans  l'Afrique  ,  avaient 
rencontré  dans  l'intérieur,  particulièrement  dans  le» 
chaînes  du  mont  Atlas  ,  d'innombrables  tribus  noma- 
des, appelées  du  nom  général  de  lîerbers.  Ces  peupla- 
des, qui  avaient  successivement  défendu  leur  liberté 
contre  les  Carthaginois  et  les  Rotnaiiis  ,  professaient, 


par  Macrary.  Voyez  le»  roaniMcrits  anibo*  de  la  Biblioth^iic  royale, 
•ncîm  fond*,  n*  704  ,  fol.  61  verao.  Cet  onVrage  e«t  une  compilatiott 
en  pluMcar»  voluiuc*  ,  rtjdigi'e  au  coamMOCcmenl  du  «lix-itcptiènio  ki^clc, 
naia  où  Taulcur  met  II  contribution  ceriaina  oiivi  u^<-»  qui  ne  non»  ituul 
point  p«nrenu».  Conde  n*a  pat  en  cette  rontpilation  h  m  diapoiition. 
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les  unes  le  judaïsme,  les  autres  le  christianisme,  quel- 
ques-unes le  culte  des  idoles.  La  plupart  de  ces  peu- 
plades parlaient  une  langue  particulière  appelée  le 
berber,  qui  subsiste  encore.  Mais  quelques-unes  fai- 
saient usage  d'un  langage  qui  se  rapprochait  de  l'a- 
rabe, de  l'hébreu  et  du  phénicien  (i)  ,  soit  que  ces 
tribus  fussent  des  restes  des  peuples  du  pays  de  Cha- 
naan  et  de  la  Phénicie  qui ,  du  tems  de  Josué  et  dans 
les  tems  postérieurs,  s'embarquèrent  pour  les  para- 
ges d'Afrique  (2) ,  soit  que  ,  comme  le  disent  les 
plus  savans  d'entre  les  écrivains  arabes ,  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère ,  plusieurs  tribus  de 
l'Yémen  ou  Arabie  Heureuse  ,  qui  professaient  le 
judaïsme ,  ayant  été  obligées  de  s'expatrier  pour 
échapper  aux  persécutions  des  Éthiopiens ,  alors 
maîtres  de  cette  partie  de  la  presqu'île  ,  se  fussent 
réfugiées  à  travers  les  provinces  romaines  dans  ces 
régions  éloignées    (3)  :    quoi   qu'il    en   soit  ,  ces 


(i)  Nouveau  Journal  Asiatique,  extrait  des  Prolégomènes  d'Ibn- 
Kbaldoun ,  par  M.  Schulti  ,  t.  ii,  p.  117  et  sulv. 

(a)  Vtoto'pe,  Histoire  de  la  Guerre  des  Vandales,  liv.  11,  ch.  10,  et 
Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire,  eJit.  de  M.  Suint-Martin,  t.  xi ,  p.  3a4. 

(3)  Voyez  l'extrait  d'Ibn-Rhaldoun  déjà  cite;  voyez  aussi  les  Re- 
cherches sur  l'histoire  de  ta  partie  de  l'.éfrique  septentrionale,  con- 
nue sous  le  nom  de  Régence  d'Alger,  par  une  commission  de  TAca- 
dëmie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  Paris  ,  i835,  t.  i,  p.  1 14  et  suit. 
Cette  premiÎTe  partie  a  ete'  rédigée  par  M.  Dureau  de  Lamallc.  Voy.  en- 
core l'article  berber  dans  V Encyclopédie  Pittoresque,  par  M,  d'AvcMC. 
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rapports  de  langage  ne  contribuèrent  pas  peu  à  hâ- 
ter les  succès  des  Arabes  j  et,  bien  que  les  Ber- 
bers  continuassent  en  général  à  professer  la  religion 
qu'ils  avaient  suivie  jusque-là  ,  ils  furent  d'un  im- 
mense secours  aux  vainqueurs  pour  les  nouvelles 
conquêtes  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'entreprendre. 
En  efifet ,  les  uns  et  les  autres  étaient  habitués  à  la 
vie  nomade  ,  à  une  vie  dure  et  sauvage  ,  qui  se  pré- 
tait admirablement  à  une  guerre  d'enthousiasme  et 
de  triomphes. 

Dès  que  la  puissance  des  vainqueurs  en  Afrique 
commença  à  être  afïermie,  ils  songèrent  à  traver- 
ser le  petit  détroit  qui  sépare  cette  partie  du  monde 
de  l'Europe.  On  était  alors  dans  l'année  710.  Celui 
qui  gouvernait  l'Afrique  au  nom  du  khalife  s'appe- 
lait Moussa  ,  fils  de  JNossayr.  Né  dans  les  dernières 
années  du  règne  du  khalife  Omar  ,  Moussa  avait 
pour  ainsi  dire  sucé  avec  le  lait  les  idées  de  prosé- 
lytisme cl  de  guerre  qui  caractérisaient  l'isla- 
misme. Il  était  alors  âgé  de  près  de  quatre  vingts 
ans  \  mais  il  avait  encore  toute  l'ardeur  d'un 
jeune  guerrier.  Quant  à  l'Espagne  ,  elle  était  au 
pouvoir  des  Goths,  cf  le  prince  (jui  régnait  s'appe- 
lait Ilodéric.  La  monarchie  des  Goths  ,  qui  compre- 
nait dans  i»cs  limites  le  Rnussiilon  et  une  partie  du 
Languedoc  cl  de  In  Provence  ,  renfermait  de»  villes 
florissantes  ,  d(  h  années  nombreuses.  Mais  Tcsprit 
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de  faction  s'était  emparé  de  chacun ,  et  \n  cor- 
ruption générale  avait  énervé  les  courages.  11 
était  facile  de  voir  qu'un  royaume  ,  en  apparence 
très-puissant ,  succomberait  devant  un  petit  nom- 
bre d'enthousiastes  et  de  sectaires  ,  excités  par 
la  soif  du  butin  et  qui  se  croyaient  envoyés  de 
Dieu  même. 

Moussa  fit  faire  une  première  tentative  par 
quelques  Berbers  ,  qui ,  débarquant  au  lieu  où  fut 
bâti  plus  tard  Tharifa  (i)  ,  parcoururent  les  cotes 
de  l'Andalousie  ,  enlevant  les  troupeaux  et  pillant 
les  villes  ouvertes.  Comme  les  Berbers  ne  rencon- 
trèrent pas  de  résistance ,  Moussa ,  l'année  sui- 
vante (711),  fit  partir  une  nouvelle  expédition 
beaucoup  plus  nombreuse.  Celle-ci ,  composée  de 
douze  mille  hommes ,  presque  tous  Berbers  ,  était 
commandée  par  son  affranchi  Tharec  ,  fils  de  Zyad, 
le  même  qui  donna  son  nom  au  rocher  de  Gibral- 
tar, près  duquel  il  débarqua  (2).  Pour  les  musul- 
mans pieux  ,  la  guerre  qu'on  allait  entreprendre  de- 
vait accroître  le  nombre  des  fidèles  ,  et  ils  s'assu- 
raient à  eux-mêmes  le  paradis  ;    pour  ceux  qui  ne 


(i)  Ce  liea  fat  ainsi  appelé  parce  qae  le  de'tachement  des  Berberi  avait 
pour  chef  Tliarif. 

(2)  Gibraltar  est  l'altération  de  Gibel-Tharec  on  montagne  de  Tharec. 
(Test  par  erreur  que  Conde  n'a  fait  qu'un  personnage  de  Tharif  et  de  Tharec . 
Voy.  Novayry,  man.  aiab.  de  la  Biblioth.  roy.,  anc.  fonds,  iv"  703,  fol.  <J» 


%^- 


s  INVASIONS 

visaient  qu'à  la  gloire ,  aux  richesses  ou  aux  plai- 
sirs ,  ils  entraient  dans  un  pays  riche  et  fertile  ,  où 
ils  trouveraient  tout  ce  qui  excite  ordinairement  les 
désirs  des  hommes. 

La  petite  armée  de  Tharec  suffit  pour  renverser 
l'armée  des  Goths.  Le  roi  fut  vaincu  ,  et  sa  tête  en- 
voyée comme  trophée  à  la  cour  de  Damas.  En  moins 
d'un  an  ,  Tharec  s'empara  de  Cordoue ,  de  Malaga 
et  de  Tolède.  Un  écrivain  arabe  rapporte  que ,  pour 
inspirer  plus  de  terreur,  il  avait  fait  tuer  quel- 
ques-uns de  ses  captifs ,  et  après  les  avoir  fait  cuire , 
les  avait  donnés  à  manger  à  ses  soldats  (1).  Une 
de»  principales  causes  de  ces  succès  sans  exemple, 
ce  fut  l'appui  que  les  vainqueurs  trouvèrent  dans 
le»  juifs ,  alors  très-nombreux  en  Espagne.  Les  juifs 
étaient  impatiens  de  se  venger  de^  vexations  aux- 
quelles ils  étaient  en  butte  de  la  part  des  chrétiens, 
et  d'ailleurs  ils  voyaient  des  frères  dans  une  partie 
des  conquérans. 

A  la  nouvelle   de  progrès  si  '■glorieux ,  Moussa 


(i)  Uiitoire  de  la  Conqu^U  de  fEtpagnapar  les  Blusulnuins ,  par 
Ibn-Alrouthya  ;  manuscrits  arnlx;»  de  la  nihliotli.  roy .,  nnc.  fonds,  n»  706, 
fol.  4.  Ilm-Alcontliya  ccrivait  «lani  la  (ll•^li^^c  moitit'  <lii  dixième  «ièclc 
lie  noire  *rc.  Son  nom  %\^\\\f\c fils  de  /<'  <'nihr ,  et  il  fut  fiinni  appclt- 
parce  qnM  d('M;endait  de»  ancien*  maîtres  de  ri'Upiignc.  On  trouve  dan» 
lo  mitov  Tolume  une  chronique  dea  premiers  siccici  de  la  dominotion  det 
Maures  en  l-Upagnc  ,  pur  un  licrivain  de  la  mémo  t-poquc  qui  cite  qucl- 
qucfou  (tour  garant  le  ti-moignago  des  anciens  <Iu  puys. 
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éprouva  le  désir  d'en  partager  l'honneur.  Il  accou- 
rut du  fond  de  l'Afrique  avec  une  autre  armée  com- 
posée d'Arabes  et  de  Berbers  ,  comptant  d'autant 
plus  sur  le  succès  ,  qu'on  remarquait  dans  ses  rangs 
un  des  compagnons  du  prophète  ,  âgé  de  près  de 
cent  ans  ,  et  plusieurs  enfans  des  compagnons  de 
Mahomet.  Moussa  porta  ses  pas  d'un  autre  coté 
t^ue  son  lieutenant  ,  et  subjugua  successivement 
Mérida,  Saragosse  et  d'autres  cités.  Puis  se  dispo- 
sant à  s'éloigner  encore  plus  du  centre  de  ses  forcet, 
il  prit  avec  lui  une  troupe  d'élite  armée  à  la  légère. 
Les  fantassins ,  du  reste  en  petit  nombre ,  ne  por- 
taient que  leurs  armes.  Les  cavaliers  ,  qui  formaient 
la  meilleure  portion  de  l'armée,  et  qui  étaient  mon- 
tés en  partie  sur  les  chevaux  des  vaincus,  n'avaient 
avec  leurs  armes  qu'un  petit  sac  pour  les  provisions 
et  une  écuelle  en  cuivre.  Chaque  escadron  et  chaque 
bataillon  reçut  un  nombre  déterminé  de  mulets 
pour  le  transport  des  bagages. 

Suivant  les  auteurs  arabes ,  Moussa  porta  ses  cour- 
ses jusqu'en  France.  A  Narbonne ,  il  trouva  dans 
une  église  sept  statues  équestres  en  argent;  et,  à 
Carcassonne ,  l'église  de  Sainte-Marie  offrit  à  son  avi- 
dité sept  colonnes  d'argent  de  grandeur  colossale  (i). 
Les  Arabes  donnent  à  la  France  le  surnom  ^e  grande 

II)  M»ccaiy,  n''  704,  toi.  73  leclo. 
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terre ,  désignant  par  là  toute  la  contrée  située  entre 
les  Pyrénées ,  les  Alpes ,  l'Océan ,  l'Elbe  et  l'em- 
pire grec ,  vaste  contrée ,  qui  en  effet  répond  à  la 
France  du  tems  de  Charles-Martel ,  de  Pépin ,  et 
surtout  de  Charlemagne,  et  où,  suivant  la  remar- 
que des  auteurs  arabes ,  il  se  parlait  un  grand  nom- 
bre de  langues. 

Ce  qui  étonnait  le  plus  les  chrétiens ,  c'était  de 
voir  leurs  ennemis  presque  partout  en  même  tems. 
Quand  un  pays  se  soumettait  de  lui-même ,  les 
vainqueurs  respectaient  les  propriétés  et  le  culte 
établi.  Seulement  ils  s'emparaient  d'une  partie  des 
églises  qu'ils  convertissaient  en  mosquées  ,  et  pre- 
naient les  richesses  des  églises,  les  terres  vacantes,  et 
les  biens  dont  les  propriétaires  s'étaient  expatriés  : 
ils  s'emparaient  également  des  armes  et  des  chevaux 
qui  leur  étaient  si  utiles  dans  cette  carrière  de 
guerres  et  d'aventures  continuelles  ;  enfin  ils  impo- 
saient aux  habitans  un  tribut  qui  variait  suivant  les 
circonstances ,  et  ils  se  faisaient  donner  des  otages 
comme  un  garant  de  fidélité.  Pour  les  pays  qui 
ne  s'étaient  soumis  qu'à  la  force ,  ils  étaient  expo- 
sés à  toute  la  violence  de  la  conquête  ,  et  le  tribut 
qui  leur  était  imposé  s'élevait  an  double  des  au- 
tres (i)«  Quelquefois  les  vainqueurs  jugeaient  né- 
t 

(  i)  Il  lera  puilc  ,  rliiiu  la  ilcrnirto  pnrlii- ,  Ara  iinpAU  ctablit  par  le* 
S.iiratin*  m  l'uiiu'c ,  et  de  leur  ly^l'-mr  ir.idnnni.tti.itioii. 
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cessaire  de  laisser  une  garnison  ;  et  cette  garnison 
se  composait  en  partie  de  juifs  espagnols  dont  la 
haine  pour  les  chrétiens  était  un  gage  assure  de 
dévouement. 

Les  auteurs  arahes  ajoutent  que  le  projet  de 
Moussa  était  de  s'en  retourner  à  Damas  auprès  du 
khalife  son  maître ,  à  travers  l'Allemagne  ,  le  détroit 
de  Constantinople  et  l'Asie-Mineure ,  menaçant  de 
ne  faire  de  la  mer  Méditerranée  qu'un  grand  lac 
qui  aurait  servi  de  voie  de  communication  aux  di- 
verses provinces  de  cet  immense  empire  (i). 

Quant  aux  auteurs  chrétiens ,  ils  ne  font  aucune 
mention  de  l'entrée  de  Moussa  en  France  ,  et  il  est 
probable  que  cette  invasion  se  borna  à  quelques  légères 
incursions.  Mais  il  est  certain  que  la  chrétienté  cou- 
rait en  ce  moment  le  plus  grand  danger,  et  l'on 
frémit  à  l'idée  de  ce  qui  aurait  pu  arriver ,  si  la 
discorde  ne  s'était  mise  de  bonne  heure  parmi  les 
vainqueurs. 

Moussa ,  dès  l'origine  de  la  conquête  de  l'Espa- 
gne, avait  vu  avec  un  vif  sentiment  de  jalousie  la 
gloire  dont  se  couvrait  son  lieutenant  Tharec.  D'ail- 
leurs il  aurait  voulu  s'approprier  la  meilleure  par- 
tie du  butin ,  se  réservant  de  satisfaire  ,  par  le  don 


(i)  Maccary,  n»  704,  fol.  Ga  yento  et  73  icclo. 
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de  quelques  objets  précieux  ,  au  précepte  de  l'Alco- 
ranqui  attribue  au  souverain  le  cinquième  des  riches- 
ses prises  sur  l'ennemi.  Tharec,  au  contraire,  qui 
désirait  exécuter  le  précepte  dans  toute  sa  rigueur, 
mettait  fidèlement  le  cinquième  du  butin  à  part ,  et 
distribuait  le  reste  aux  soldats.  La  querelle  en  vint 
au  point  que  le  khalife  crut  devoir  appeler  les  deux 
rivaux  devant  son  tribunal. 

'  La  conquête  de  l'Espagne  et  d'une  partie  du 
Languedoc  s'était  faite  en  moins  de  deux  ans. 
Moussa  choisit  pour  le  remplacer  dans  les  pays  sub- 
jugués son  iils  Âbd-alazyz ,  qui  fixa  sa  résidence  à 
Séville ,  et  il  le  mit  sous  la  surveillance  d'un  autre 
de  ses  fils  ,  k  qui  il  avait  donné  le  gouvernement  de 
l'Afrique.  Celui-ci  résidait  à  Cnyroan  ,  ville  située 
à  quelques  journées  de  Tunis  ,  dans  l'intérieur  des 
terres. 

G)mmc  Moussa  n'avait  pas  h  sa  disposition  de 
flotte  qui  pût  le  conduire  en  Syrie,  il  prit  la  voie 
de  teiTe.  Traversant  le  détroit  de  Gibraltar,  il 
longea  la  cAle  d'Afrique  jiisqu'cn  Egypte.  H  était 
suivi  des  otages,  au  nombre  de  trente  raille,  qu'il 
s'était  fait  livrer  par  les  peuples  vaincus.  Parmi  ces 
otage»  ,  on  remarquait  quatre  cents  personnes  choi- 
sies dans  les  familles  les  plus  illustres,  et  qui,  au 
rapport  de»  auteurs  arabes  ,  avaient  le  droit  de  por- 
ler  une  rrinturc  el  une  couronne  d'or.    Quant  au 
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butin,  il  était  immense.  Une  partie  était  portée  sur 
des  chars  ^  une  autre  à  dos  d'animaux  (i). 

JuC  débat  entre  Moussa  et  son  lieutenant  n'était 
pas  encore  réglé,  lorsque  le  khalife  Valid  mourut. 
On  était  alors  en  716.  Soliman,  frère  et  successeur 
de  Valid,  qui  s'était  laissé  prévenir  contre  Moussa, 
accueillit  fort  mal  le  vieux  guerrier  i  et  non  content 
de  le  soumettre  à  une  amende  très-forte  pour  la- 
quelle le  vainqueur  de  l'Espagne  fut  obligé  de  re- 
courir à  la  générosité  de  ses  amis ,  il  déclara  une 
guerre  implacable  à  ses  enfans.  Abd-alazyz ,  gou- 
verneur de  l'Espagne  ,  après  s'être  distingué  par  sa 
bravoure  ,  se  faisait  chérir  par  sa  justice  et  sa  dou- 
ceur envers  les  vaincus.  Mais  Abd-aFazf  z  ,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  d'entre  ses  compagnons  ,  s'était 
empressé  d'épouser  une  femme  du  pays.  Celle  dont 
il  fit  choix  était  la  veuve  même  de  Roderic.  Ses 
égards  pour  son  épouse  et  le  soin  qu'il  avait  de 
ménager  les  peuples  confiés  à  sa  garde  ,  fournirent 
à  ses  ennemis  un  prétexte  pour  l'accuser  d'aspirer 
au  trône.  Il  fut  mis  à  mort,  et  sa  tête  ayant  été 
envoyée  dans  du  camphre  à  Damas ,  le  khalife 
ne  craignit  pas  de  la  montrer  à  Moussa  ,  que 
tant  d'ingratitude  n'avait  pas  encore  fait  renoncer 
à  ses  projets  d'ambition.  A  ce  spectacle,  le  père. 


(i)  Maccary,  n»  704,  fol.  63  rcclo Ibn-Alcouthya ,  fol.  4  verso. 
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saisi  d'horreur,  maudit  le  jour  où  il  avait  sacrifié 
son  repos  et  son  sang  pour  des  maîtres  aussi  bar- 
bares, et  alla  mourir  dans  son  pays,  aux  environs 
de  Médine.  Quant  à  Tharec,  il  finit  ses  jours  dans 
l'obscurité. 

Ces  événemens  jetèrent  quelque  trouble  parmi 
les  conquérans  ,  et  leurs  progrès  durent  s'en  ressen- 
tir. D'ailleurs  l'attention  du  khalife  et  des  Sarrazins 
d'Asie  et  d'Afrique  était  alors  portée  vers  Constan- 
tinople  ,  qui  était  assiégée  par  une  armée  de  cent 
vingt  mille  guerriers  et  une  flotte  de  dix-huit  cent 
voiles  ,  venue  des  ports  de  Syrie  et  d'Egypte. 
Cependant  les  auteurs  arabes  (i)  font  mention  de 
quelques  notivelles  incursions  faites  en  Languedoc 
sous  le  gouvernement  d'Alhaor,  en  718.  Les  vain- 
queurs, d'après  leur  récit,  s'avancèrent  jusqu'h 
^lîmes  sans  rencontrer  d'obstacle  ,  et  repassèrent 
les  Pyrénées  emmenant  captifs  un  grand  nom- 
bre de  femmes    et   d'enfans.    L'usage    était  alors 


(1)  II*  sont  uiiTÎc  en  cela  par  Isidore  ,  cv^ue  de  IWjh  ,  ccrivain  con- 
tenponiin  ,  et  par  RotU-ric  Xinienî-t,  nrrlipv^cpie  de  TolMc.  Le  n'cit  d'I- 
rfêiM,  tel  qu'on  le  lit  dans  l(.-s  L-ditioMu  ordinaire*,  ctant  dcpanf  par  un 
grand  nutuhrc  de  faute*,  nou*  le  ritcrout  d'apri-*  le  fragment  revu  uir 
plusieur*  nianusciiti,  cl  in«t'r«d«n»lc*<tf/tfl*/;<irrt  illustrai-  la  Ilistoria 
de  la  Eipana  arabe ,  p.  xx  «t  wW.  Quant  h  Roderic  Ximenèa,  qui 
«krÏTait  dan*  le  trciiiènie  iiicle  ,  principalement  d'apn"»  lfi>  aulouri 
arabe»,  »a  relation  te  trouve  h  la  tuite  de  la  cluonicpic  aralx-  d'Kliuacin, 
publW*  ta  arabe  «t  en  latin ,  pur  Erpcniu*  ,  (^yde ,  i6a5,  in-f". 
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dans  le»  armées  chrétiennes  et  raahométanes ,  et 
c'est  encore  l'usage  des  mahométans  de  nos  jours  , 
que  chaque  guerrier  eût  sa  part  des  objets  pris  sur 
l'ennemi 5  et  les  captifs,  par  la  facilité  que  les  vain- 
queurs avaient  de  les  employer  à  leur  usaf'e  per- 
sonnel ou  de  les  vendre ,  formaient  en  général  la 
portion  la  plus  précieuse  du  butin. 

Les  provinces  méridionales  de  la  France  se  trou- 
vaient hors  d'état  d'opposer  une  résistance  efficace. 
On  était  au  lems  des  rois  fainéans  ^  le  Languedoc  , 
appelé  Gothie,  a  cause  du  long  séjour  des  Goths ,  et 
Septimanie  à  cause  de  ses  sept  principales  villes,  Nar- 
bonne  ,  Nîmes,  Agde ,  Beziers,  Lodève,  Carcassonne 
et  Maguelone ,  se  trouvait  en  partie  dans  la  limite  des 
pays  échus  à  Eudes,  duc  d'Aquitaine.  Mais  Eudes, 
qui  se  glorifiait  d'être  issu  du  sang  de  Clovis,  et 
qui  par  conséquent  était  parent  des  princes  du  nord 
de  la  France  (ij,  voyait  avec  ombrage  l'ascendant 
que  les  maires  du  palais  prenaient  dans  cette  partie 
de  l'empire  \  et  toute  sa  politique  consistait  à  em- 
pêcher ces  ministres  ambitieux  de  supplanter  leurs 
maîtres.  De  leur  coté,  les  maires  du  palais  ne  son- 
geaient qu'à  accroître  leur  autorité  j  et  d'ailleurs 


(i)  Noas  suivons  ici  Topinion  que  le  savant  don  Vaissette  a  émise 
dans  son  Histoire  générale  du  Languedoc ,  et  tpxx  a  éié  adoptce  par 
les  aul«urs  de  Y^rt  de  vérijier  les  Dates. 
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occupés  à  maintenir  la  domination  des  Francs  qui 
s'étendait  alors  fort  loin  en  Allemagne ,  ils  voyaient 
avec  quelque  indifierence  les  progrès  des  Sarrazins 
dans  le  midi. 

Au  milieu  de  ces  circonstances,  le  Languedoc  et  la 
Provence,  jusque-là  au  pouvoir  des  Goths  ,  se  trou- 
vaient pour  ainsi  dire  abandonnés  à  eux-mêmes.  La 
masse  de  la  population,  issue  des  anciens  Gaulois  et 
des  colons  romains,  portait  encore  le  nom  des  antiques 
maîtres  du  monde  ;  mais  la  classe  dominante  appar- 
tenait aux  Goths.  Les  deux  races  conservaient  entre 
elles  une  ligne  de  démarcation ,  et  avaient  chacune 
leurs  lois  et  leurs  usages.  Il  s'était  même  formé  di- 
vers partis  qui  voulaient  s'arroger  toute  l'autorité. 

Ce  qui  défendait  le  mieux  le  midi  de  la  France, 
c'était  le  désordre  (jui  n'avait  pas  tardé  h  se  mettre 
parmi  les  vainqueurs.  On  a  vu  que  le  gouvernement 
de  l'Espagne  relevait  du  gouvernement  de  l'Afrique, 
lequel  relevait  à  son  tour  du  khalifat  de  Damas.  Il 
était  impossible  qu'une  autorité  ainsi  partagée,  et 
dont  le  siège  se  trouvait  dan»  plusieurs  contrées  à  la 
fois,  maintînt  dans  le  devoir  des  hommes  élevés  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  armes.  La  division  éclata  entre  le» 
dinérens  peuples  qui  avaient  pris  part  h  la  conquête, 
entre  les  Arabes  et  les  Ik'rlicrs ,  entre  les  musul- 
mans et  ceux  qui  ne  rétaient  pas.  Comme  les  terres 
enlevées  aux  chrétiens  avaient  été  la  proie  de  quel- 
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ques  hommes  puissans,  le»  guerriers  se  plaignirent 
de  n'avoir  pas  été  récompensés  dignemeot  de  leurs 
services  ,  et  se  portèrent  plus  d'une  fois  à  des  vio- 
lences sanglantes. 

Une  autre  circonstance  fort  heureuse  pour  la 
France ,  ce  fut  la  résistance  que  quelques  chrétiens 
d'Espagne  commencèrent  dès  lors  à  opposer  aux  op- 
presseurs de  leur  patrie.  Une  poignée  de  guerriers, 
fidèles  à  leur  culte  et  à  leur  pays,  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes  des  Asturies  ,  de  la  Galice  et  de 
la  Navarre  ,  et  là ,  sous  la  conduite  de  Pelage  ,  en- 
treprirent une  lutte  qui  ne  devait  finir  qu'à  l'en- 
tière expulsion  des  disciples  du  prophète  (i). 

Le  nouveau  khalife  de  Damas ,  Omar ,  fils  d'Ahd- 
alazyz , .  s'étant  fait  instruire  de  l'état  des  choses  , 
choisit ,  pour  remédier  à  ces  maux  ,  Alsamah  ,  qui 
s'était  fait  remarquer  en  Espagne  par  son  zèle  et  ses 
talens.  Alsamah ,  également  célèbre  comme  admi- 
nistrateur et  comme  guerrier ,  était  chargé  de  ré- 
tablir l'ordre  dans  le«  finances  et  de  donner  satis- 
faction aux  troupes.  En  effet ,  des  terres  considé- 


(i)  I^s  efl'orts  que  les  chrétiens  iircnt  de  bonne  henre  dans  les  mon- 
tagnes du  nord  de  TËspagne ,  pour  se  soustraire  au  joug ,  sont  men- 
tionnes par  les  auteurs  arabes ,  comme  ils  le  sont  par  les  chrétiens.  Cest 
donc  à  tort  que  Conde  n'a  pas  juge  convenable  d'en  parler,  d'autant 
plus  que  son  silence  a  donué  lieu  à  quelques  personnes  de  croire  que 
ce  récit  était  sans  fondement. 
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rables ,  provenant  des  dernières  conquêtes  ,  leur 
furent  distribuées  ,  et  le  reste  des  biens  fut  confié 
à  des  hommes  intègres  qui  devaient  en  verser  le  re- 
venu dans  le  trésor  public.  Alsamah  avait  de  plus 
ordre  de  faire  un  recensement  exact  des  pays  sub- 
jugués, et  d'en  indiquer  la  population  respective  et 
les  ressources  (i). 

Le  khalife  ,  qui  était  très-pieux ,  et  qui  s'effrayait 
du  grand  nombre  de  personnes  restées  fidèles  à  leur 
ancienne  religion  ,  aurait  voulu  qu'on  forçât  tous  les 
chrétiens  de  l'Espagne  et  de  la  Septimanie  à  quitter 
leur  patrie  ,  et  à  venir  dans  le  centre  de  l'empire ,  où 
leur  présence  n'inspirerait  pas  le»  mêmes  craintes. 
Alsamah  rassura  le  prince,  en  disant  que  le  nombre 
des  nouveaux  musulmans  s'accroissait  chaque  jour. 


(i)  Voici  en  «jucli  termes  s'exprime  Isidore  de  Bcja,  ccriYain  contem- 
porain ,  p.  L  :  «  Zaïua  ulteriorcni  vel  citcriorcm  Ilibcriam  proprio  stylo  ad 
vectigalia  inferrn<]a  descrihit.  IVxdia  et  miiniialia,  vi-1  (piidipiid  illiid  est 
<{uod  olini  pi'itdabililer  indivisum  rcdcmptabat  in  lii.spaiiit\  gons  oiunis 
arabica,  sorte  sf>ciis  dividcndo  (partcin  reliqiiit  luiiitibus  divi«Icndant  ) , 
partem  ex  omni  re  mobili  et  immobili  fisco  associât,  w  Le  passage  cor- 
respondant de  Rodcric  \imcnès  est  ainsi  conru  :  n  /.ania  proprio  stylo 
detcripsit  rectigalia  llispanoriim  ;  et  i|ui><i  prins  indiviiiiini  ab  Arubibiis 
litibclMlur,  i|Me  partem  relicjuit  mililibus  <li«idfnduin  ,  partcni  flsro  do 
luobildius  et  immobilibus  assignavit ,  et  Galliam  narboncnsem  divisionc 
simili  ordinavit.  h  Rotlcric  Xiosonès,  Jdittona  .Arabunt,jt,  lo.  Voy. aussi 
C^ondt,  p.  70  et  ^5.  ('.onde  attribue  an  siucrsscur  d'Alsamali  ce  qui  est 
dit  d*Alaamah  lui-même.  Nous  avon»  dtg&  dit  (pi'il  sera  ipiestinn  dans  la 
suite  des  ionpAls  l'tablis  par  \t$  Sarrasins  en  Espagne  et  en  France. 
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et  que  bientôt  l'Espafjne  ne  reconnaîtrait  plus  d'au- 
tres lois  que  celle  de  Mahomet.  Les  auteurs  arabes  , 
de  qui  nous  empruntons  ce  récit,  et  qui  écrivaient 
à  une  époque  oii  les  chrétiens  ,  descendus  de  leurs 
montagnes ,  avaient  commencé  à  se  répandre  dan» 
les  provinces  méridionales  de  l'Espagne  ,  déplorent 
la  faiblesse  d'Alsamah  ,  et  regrettent  que  la  pensée 
du  khalife  n'eût  pas  été  mise  à  exécution  (i). 

Enfin  Alsamah  avait  ordre  de  ranimer  parmi  les 
guerriers  le  zèle  contre  les  chrétiens  un  peu  re- 
froidi ,  depuis  que  tant  d'ambitions  étaient  parve- 
nues à  se  satisfaire.  Il  devait  présenter  la  guerre  sa- 
crée comme  l'action  lapins  agréable  à  Dieu,  comme 
la  source  de  toutes  les  faveurs  célestes  en  cette  vie 
et  en  l'autre. 

Dès  que  Tordre  eut  été  rétabli ,  Alsamah  résolut 
de  signaler  son  ardeur  par  quelque  exploit  éclatant. 
Il  aurait  pu  tourner  ses  efforts  contre  les  chrétiens 
retranchés  dans  les  montagnes  du  nord..de  l'Espa- 
gne, et  les  accabler  avant  qu'ils  eussem  le  tems 
de  s'y  fortifier  ^  il  préféra  se  porter  en  France , 
se  flattant  d'exécuter  ce  que  n'avait  pu  accomplir 
Moussa.  On  était  alors  en  721  ,  sous  le  règne  du 
khalife  Yezyd  :  onze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 


(1)  Ibn-Alcouthya ,  fol.   5  verso,  et   Sg  vtrso.  —  Maccarv  ,  n"  703 
fol.  3  verso. 

1.  2 
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première,  entrée  des  Arabes  en  Espagne.  C'est  à  ce 
moment  que  les  chroniqueurs  français  commencent 
à  parler  des  bandes  sarrazines  et  de  leur  chef,  qu'ils 
appellent  Zama.  D'après  leur  récit,  les  Sarrazins 
venaient  accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfans,  dans  l'intention  d'occuper  le  pays.  En  effet, 
il  arrivait  continuellement  en  Espagne  des  familles 
pauvre»  d'Arabie ,  de  Syrie  ,  d'Egypte  et  d'Afrique , 
et  les  chefs  comptaient  sur  les  conquêtes  futures  pour 
satisfaire  des  besoins  si  nombreux  (i). 

Alsamah ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  s'a- 
vança dans  le  Languedoc  ,  et  forma  le  siège  de  Nar- 
bonne,  qui  sans  doute  avait  été  fortifiée  dans  l'in- 
tervalle. La  ville  ayant  été  obligée  d'ouvrir  ses 
portes,  les  hommes  furent  passés  au  fil  de  l'épée, 
les  femmes  et  les  enfans  emmenés  en  esclavage. 
Narbonnc ,  par  sa  situation  près  de  la  mer  et  au  mi- 
lieu de  marais  ,  offrait  un  accès  facile  aux  navires 
qui  venaient  d'Espagne  ,  et  était  en  étal,  du  coté 
de  terre ,  «l'opposer  une  longue  résistance.  Alsamah 
réftolut  d'en  faire  la  place  d'armes  des  musulmans 
en  France,  et  il  en  augmenta  les  fortifications.  Il 
fit  de  plus  occuper  les  villes  voisines  -,  puis  il  mar- 


(i)  Compam  la  cbniniquc  de  l'ahluiyr  ilc  MoiMnr  ,  (lain  le  rcriiril  iIcn 
Uittotien*  Je»  Gaulei  ,  par  «loin  nouquet  >  t  il ,  png.  654  >  P""'  >  '^i"' 
cre,  De  GcmIu  Lanffobanlorum ,  dam  le  recnril  de  Miiratori ,  inlilule: 
Hi'tum  iUiluai^m  Xcriptoies,  t.  i,  pnrl.  i" ,  pnn.  riof). 
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cha  du  coté  de  Toulouse.  Cette  ville  était  alors  la 
capitale  de  l'Aquitaine.  Eudes  ,  craignant  pour  sa 
capitale ,  accourut  avec  toutes  les  troupes  qu'il  put 
rassembler.  Les  Sarrazins  avaient  commencé  le  siège 
de  la  ville,  et  ils  mettaient  en  usage  les  machines 
qu'ils  avaient  apportées.  De  plus ,  avec  leura  fron- 
des ,  ils  cherchaient  h  repousser  les  hacfoitaxis  de 
dessus  les  remparts  ;  la  ville  était  sur  le  point  de  se 
rendre  lorsque  Eudes  arriva.  Au  rapport  des  auteurs 
arabes  ,  telle  était  la  multitude  des  chrétiens  ,  que 
la  poussière  soulevée  par  leurs  pas  obscurcissait  la 
lumière  du  jour.  Alsamah,  pour  rassurer  les  siens  , 
leur  rappela  ces  paroles  de  l'Alcora»  :  «  Si  Dieu  est 
pour  nous,  qui  sera  contre  nous?  »  Les  deux  armées, 
ajoutent  les  Arabes,  s'avancèrent  l'une «ontre  l'autre 
avec  l'impétuosité  de  torrens  qui  se  précipitent  du 
haut  des  montagnes ,  ou  comme  deux  montagnes  qui 
cherchent  à  se  rencontrer.  La  lutte  fut  terrible  et  le 
succès  long-tcms  incertain.  Alsamah  se  montrait  par- 
tout ;  semblalilc  à  un  lion  que  Tardeur  anime  ,  il  ex- 
citait les  siens  de  la  voix  et  du  geste ,  et  on  recon- 
naissait son  passage  aux  longues  traces  de  sang  que 
laissait  son  épée  ;  mais  pendant  qu'il  se  trouvait  au 
plus  épais  de  la  mêlée ,  une  lance  l'atteignit  et  le 
renversa  de  cheval.  Les  Sarrazins  l'ayant  vu  tomber , 
le  désordre  se  mit  dans  leurs  rangs ,  et  ils  se  retirè- 
rent laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs 
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mortR.  Celle  bataille  se  donna  au  mois  de  mai  de 
Tannée  -jai  ,  el  il  y  péril  un  grand  nombre  d'illus- 
tres Sarrazins,  notamment  de  ceux  qui  avaient  eu 
part  aux  conquêtes  précédentes  (i).  Abd-alrahnian, 
appelé  par  nos  vieilles  chroniques  Abdérame ,  prit 
le  commandement  des  troupes ,  et  les  ramena  en  Es- 
pagne. 

Ce  succès  rendit  le  courage  aux  chrétiens  du 
Languedoc  et  des  Pyrénées ,  qui  se  hâtèrent  de  se- 
couer le  joug.  Malheureusement  les  Sarrazins  res- 
taient maîtres  de  Narbonne  ,  et  de  cette  place  avan- 
cée, ils  avaient  la  facilité  de  faire  des  courses  dans 
le«  contrées  voisines.  De»  secours  leur  ayant  été 
envoyés  d'Espagne,  ils  reprirent  l'offensive ,  et  mi- 
rent presque  tout  le  Languedoc  à  feu  et  h  sang. 

A  celle  époque  ,  le  clergé  était  tout-puissant ,  et 
le«  églises  et  les  monastères  passaient  pour  receler  de 
grandes  richesses.  Les  Sarrazins  devaient  d'ailleurs 
décharger  de  préférence  leur  fureur  sur  ces  asi- 
le» de  la  piété,  comme  sur  des  lieux  d'où  partait 
le  plus  souvent  le  signal  de  la  résistance.  D'un  au- 
tre c(îlé  ,  les  courts  récits  qui  nous  sont  parvenus 
sur  cette  déplorable  partie  de  notre  histoire  sont 

(i)  Compam  Comie,  llittûria,  t.  i  ,  p-  71  i  kidore  de  Bcjii,  p.  L; 
AnMioM-  !<■  Iiildiotlu-raiic,  f^ie  tlu  pape  Cntgour  II ,  iIiiiih  Io  grand 
recueil  <Ii-  Mniiilori ,  t.  m,  part.  1",  p.  i55  ,  et  la  rhroniquo  dn  Mniiuiac, 
•  eeneil  «In  //ittorirnu  lir  I''mnrr  ,  t.  11  ,  p.  ()S4> 
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en  général  l'ouvrage  des  moines  et  des  ecclésias- 
tiques. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  églises  et 
les  couvens  figurent  presque  exclusivement  dans  les 
récits  lamentables  qu'ils  noua  ont  transmis  de  cette 
époque. 

Les  auteurs  chrétiens  contemporains  parlent  de 
la  destruction  du  monastère  de  Jaucels ,  près  de 
Béziers ,  de  celui  de  Saint-Bausile  ,  près  de  Nîmes  , 
du  couvent  de  Saint-Gilles,  près  d'Arles  ,  là  où  a  été 
bâtie  plus  tard  une  ville  du  même  nom  ,  de  la  riche 
abbaye  de  Psalmodie,  aux  environ»  d'Aiguemortes. 
Ce  dernier  monastère  était ,  dit-on ,  ainsi  appelé  , 
parce  que  les  moines  s'étaient  imposé  pour  règle 
de  chanter  jour  et  nuit  et  à  tour  de  rôle  les  louanges 
du  Seigneur.  L'arrivée  des  Sarrazins  fut  si  précipi— 
tée  ,  que ,  dans  ces  divers  couvens  ,  les  moines  eu- 
rent à  peine  le  tems  de  se  retirer  ailleurs ,  et  d'em- 
porter avec  eux  les  reliques  des  saints  (i).  Les  bar- 
bares avaient  soin  de  briser  les  cloches  des  églises 
ou  plutôt  les  instrumens  analogues  avec  lesquels  on 
était  alors  dans  l'usage  d'appeler  les  fidèles  à  la 
prière  (a). 

Sans  doute  les  Sarrazins  rencontrèrent  dé  la  part 
des  habitans  quelque  résistance  ,  ou  bien  les  incur- 
sions étaient  l'ouvrage  de  quelques  bandes  isolées. 

(i)  Voy.  Y  Histoire  de  Nhties ,  par  Mciiard ,  t.  i ,  p.  98  et  suiv» 
(1)  Novayry,  manuscrits  arabes,  r,"  701,  fol.  10. 
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Il  est  certain  qu'en  général  les  Sarrazins  n'avaient 
pas  exercé  les  méoies  violences  dans  les  pays  qui 
s'étaient  soumis  de  plein  gré. 

En  724»  1®  nouveau  gouverneur  d'Espagne,  Am- 
bissa ,  franchit  lui-même  avec  une  nombreuse  armée 
les  Pyrénées,  et  résolut  de  pousser  la  jpierre  avec 
vigueur.  Garcassonne  fut  prise  et  livrée  à  toute  la  fu- 
reur du  soldat.  Nîmes  ouvrit  ses  portes,  et  des  otages 
choisis  parmi  ses  habitans  furent  envoyés  à  Barce- 
lonne  pour  y  répondre  de  leur  fidélité  (i).  Les  con- 
quêtes d'Ambissa,  suivant  Isidore  de  Beja,  furent 
plutôt  l'ouvrage  de  l'adresse  que  de  la  force  5  et  telle 
fut  l'importance  de  ces  conquêtes,  que  sous  le  gou- 
vernement d'Ambissa  l'argent  enlevé  de  la  Gaule  fut 
le  double  de  ce  qui  en  avait  été  retiré  les  années  pré- 
cédentes (a).  Le  cours  de  ces  dévastations  fut  un  mo- 
ment ralenti  par  la  mort  d'Ambissa  ,  qui  fut  tué  dans 
une  de  ses  eipéditions  ,  en  7î»5  j  son  lieutenant, 

(i)  Chronu]ae  de  Moissac  ,  recueil  clc»  Historiens  des  Gaules  ,  t.  ii , 
pag.  654. 

(ji)  Voici  les  propret  cxprcMions  crisidorc  de  Déjà ,  qiii  ne  sont  rioii 
moins  que  claires  :  «  Ambiza  cum  gcitte  Frnncorum  [lugims  meditando  et 
perdirecto*  satrapas  iotcquendo,  infciicitcr  cortnt.  Furliviii  voro  ubi-ep- 
lionibos  per  lacerlonuu  i-uncos  nonnnlla»  (ivitutcs  doniutilnndo  stimu- 
lât :  sicfpic  vcctigalin  ditittiani»  diiprunla  cxiigltiitis,  fuM-iI)ii»  lioïKiriini 
apud  llis{Kiniaa  valdè  triiimph*!.  w  Cm  tas  ^  pag.  iii.  <^>ucliiiicii  niitfiirs 
oat  induit  de  ce  |»«ssaga  i|U*AtiilNta  avuit  double  lo  taux  de»  iiiipAts  (|uu 
payatont  ka  chrétiens  de  France;  cette  rxplimlion  noim  parait  niaiHiiut 
«rcudilnde. 
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Hodeyra  ,  fut  obligé  de  ramener  l'armée  sur  la  fron- 
tière  j  mats  bientôt  la  guerre  reprit  avec  une  nou- 
velle fureur ,  et  de  grands  secours  étant  venus 
d'Espagne  ,  les  chefs  ,  enhardis  par  le  peu  de  résis- 
tance qu'ils  rencontraient ,  ne  craignirent  pas  d'en- 
voyer des  détachemcns  dans  toutes  les  directions. 
Le  vent  de  l'islamisme,  dit  un  auteur  arabe,  com- 
mença dès-lors  à  soulfler  de  tous  les  cotés  contre 
les  chrétiens.  La  Septimanie  jusqu'au  Rhône,  l'Al- 
bigeois ,  le  Rouergue  ,  le  Gévaudan,  le  Velay,  fo- 
rent traversés  dans  tous  les  sens  par  les  barbares,  et 
livrés  aux  plus  horribles  ravages.  Ce  que  le  fer 
épargnait  était  livré  aux  flammes.  Plusieurs  d'entre 
les  vainqueurs  eux-mêmes  furent  indignés  de  tant 
d'atrocités.  Les  barbares  ne  conservaient  que  les 
objets  précieux  qu'ils  pouvaient  emporter ,  ou  les 
armes ,  les  chevaux,  et  ce  qui,  en  épuisant  le  pays, 
devait  accroître  leurs  forces. 

Parmi  les  lieux  qui  eurent  le  plus  h  souflrir  de 
ces  dévastations  ,  on  cite  le  diocèse  de  Rhodes.  Les 
barbares  s'étaient  établis  dans  un  château-fort ,  que 
les  uns  croient  répondre  à  celui  de  Roqueprive  ,  et 
"les  autres  à  celui  de  Balaguier  (i).  Aidés  par  des 
hommes  du  pays,  ils  parcouraient  impunément  tous 


(0  Voy.  les  Fessais  historiques  sur  le  Rouergue ,  par  M.  le  baion 
le  Gaujal ,  Limoges,   i8î4>  "»  ''o'-  in-S',  t.    i,  p.    170.  M.  de  GaujaL 
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les  environs.  Il  nous  reste  à  ce  sujet  le  témoignage 
d'un  poète  qui  écrivait  au  commencement  du  neu- 
vièmesiècle,  et  ce  témoignage  est  trop  important  pour 
que  nous  ne  l'insérions  pas  ici.  Il  y  est  parlé  d'un 
jeune  homme  appelé  Datus  ou  Dndon,  qui,  à  l'ap- 
proche des  Sarrazins  ,  avait  pris  les  armes ,  et  qui , 
laissant  sa  mère  seule  ,  s'était  retiré  à  quelque  dis- 
tance avec  les  guerriers  du  pays.  Pendant  son  ab- 
sence ,  les  barbares  envahirent  sa  maison ,  et  après 
avoir  tout  dévasté ,  ils  se  retirèrent  emmenant  sa 
mère  et  le  reste  du  butin  dans  leur  chateau-fort.  A 
celte  nouvelle,  Dadon  accourt  avec  quelques-uns  de 
ses  compagnons*,  il  était  monté  sur  un  cheval,  et 
armé  de  pied  en  cap.  Ici  nous  allons  laisser  parler 
le  poète. 

u  Dadon  et  ses  amis  étaient  disposés  h  forcer 
l'entrée  du  château  ^  mais  de  même  que  le  cruel 
épervier,  après  avoir  enlevé  le  timide  oiseau  qui 
s'était  aventuré  dans  les  airs  ,  se  retire  avec  sa  proie 
cl  laisse  les  compagnons  de  sa  victime  faire  re- 
tentir le  ciel  de  leurs  gémissemens ,  de  même  les 
Maure»  ,  tranquille»  à  l'abri  de  leur»  remparts  ,  se 
rient  de»  menaces  de  Dadon  cl  du  «es  cûbrls.  A  la 


nous  apprnui  dam  une  note  tnanutriilc  rpi'il  existe  rar  le  plateau  <Iu 
l^nUM!  ,  pir*  lie  Sainte- Kiilulir,  Im  i1el>ri>  (rnn  hoiaiènie  Coït  appclr 
CiiAtcl'S'iinuin ,  ««1  Mil»  tidiilc  l<»  Sariit/,iii!«  priuiil  p<)»ilioii. 
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fin  ,  cependant ,  un  J'entre  eux  adresse  la  parole  à 
Dadon  ,  et ,  d'un  ton  railleur,  lui  demande  ce  qui 
l'a  amené.  «  Si ,  ajoute-t-il,  si  tu  veux  que  nous  te 
»  rendions  ta  mère  ,  donne-nous  le  cheval  sur  le- 
>»  quel  tu  es  monté  ^  sinon  ta  mère  va  être  égorgée 
»  sous  tes  yeux.  »  Dadon ,  irrité  ,  répond  qu'oa 
peut  faire  de  sa  mère  ce  qu'on  voudra  ,  que  jamais 
il  ne  cédera  son  cheval.  Là-dessus  le  barbare  amène 
la  mère  de  Dadon  sur  le  rempart ,  et  lui  coupant  la 
tête ,  il  la  jette  au  fils  en  disant  :  «  Voilà  ta  mère  !  » 
A  ce  spectacle ,  Dadon  recule  d'horreur.  Il  pleure , 
il  gémit,  il  court  ça  et.là  en  criant  vengeance;  mais 
comment  forcer  l'entrée  de  la  forteresse?  »  A  la  fin, 
il  s'éloigne ,  et ,  disant  adieu  au  monde  ,  il  se  re- 
tire dans  une  solitude  sur  les  bords  du  Dourdon  , 
dans  le  lieu  où  s'éleva  plus  tard  le  monastère  de 
Conques  (i). 


(i)  Le  poème  à'Ernioldus  Nigellus,  public  d'abord  par  Maratori,  l'a 
étc  plus  tard  par  dom  Bouquet ,  recueil  des  HUtoriens  des  Gaules , 
t.  VI  ;  et  par  M.  Pertz,  Monuinenta  germanicœ  historiée  ,  t.  ii ,  p.  466 
et  suiv.  Le  témoignage  d'Ermoldus  Nigellus ,  relatif  h  Dadon ,  et  qui 
commence  au  vers  207 ,  est  confirme'  par  un  capitulaire  de  Louis-le- 
Debonnaire,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Conques,  en  date  de  Tannée 
819.  Voy.  le  Gallia  Christiana ,  t.  i ,  p.  a36.  A  la  vérité'  ni  le  poète 
ni  le  diplôme  n'indiquent  Tannée  où  les  Sarra/ins  envahirent  le  Rouer- 
giie;  mais  d'une  part  on  sait  que  Dadon  mourut  vers  la  fin  du  huitième 
siècle  ;  de  l'autre  le  poète  donne  à  Dadon  Tcpithète  de  Juvenis ,  ce  qui 
nous  ramène  vers  Tan  ^So.  Le  monastère  de  Conques  a  subsisté  j«squ\'r 
la  révolution. 
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Un  autre  fait,  en  l'absence  de  témoignages  plus 
nombreux,  servira  encore  à  faire  connaître  le  carac- 
tère des  épouvantables  invasions  auxquelles  une 
grande  partie  de  la  France  fut  alors  en  proie  -,  c'est 
ce  qui  arriva  au  monastère  du  Monastier^  dans  le  Ve- 
\^y.  Les  Sarrazins  avaient  envahi  les  diocèses  du  Puy 
et  de  Clermont,  et  dévasté  l'église  de  Brioude  (i  ) .  Les 
barbares,  approchant  du  Monastier,  saint  Théofroi, 
autrement  appelé  saint  Chaffre ,  abbé  du  monastère  , 
assembla  ses  moines,  et  les  exhorta  à  se  retirer  dans 
ics  bois  des  environs  avec  ce  que  le  couvent  renfer- 
mait de  plus  précieux,  et  à  y  rester  jusqu'à  ce  que  des 
tems  meilleurs  leur  permissent  de  reprendre  leurs 
anciennes  occupations  \  pour  lui ,  il  déclara  qu'il 
était  décidé  à  subir  les  traitemens  que  les  barbares 
voudraient  lui  faire  éprouver  ,  heureux  si  par  ses 
exhortations  il  pouvait  les  ramener  dans  la  bonne 
voie  \  plu»  heureux  encore  si  ,  par  sa  mort ,  il  ob- 
tenait la  palme  du  martyre.  A  ces  mots,  les  moines 
se  mirent  à  fondre  en  larmes,  demandant  qu'il  s'en- 
fuît avec  eux  dans  la  foret ,  ou  qu'il  leur  permît  de 
mourir  avec  lui  ;  mais  le  saint  persista  dans  sa  réso- 
lution ,  et ,  pour  ce  qui  les  concernait ,  il  leur  re- 
présenta qu'il  était  plus  conforme  à  la  volonté  di- 
vine de  «c  dérober  h  tin  danger  qu'on  pouvait  évi- 

(i)  Gallia  Chtiêtiann ,  t.  ii  ,  p.  ^C8. 
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ter,  lorsque  surtout  on  avait  l'espoir  de  se  rendre 
plus  tard  utile  à  la  religion.  Là-dessus  il  leur  cita 
l'exemple  de  saint  Paiil,  qui,  étant  poursuivi  à  Da- 
mas par  les  juils  ,  ses  ennemis  ,  se  fit  descendre  la 
nuit  dans  une  corbeille  hors  des  murs  de  la  ville  ^ 
ainsi  que  celui  de  saint  Pierre  ,  qui ,  en  butte  ai|K 
fureurs  de  Néron  ,  eut  également  pris  la  fuite , 
si  Dieu  lui-même  n'était  venu  à  sa  rencontre  pour 
arrêter  ses  pas.  Pour  ce  qui  le  regardait  personnelle- 
ment, il  fit  voir  qu'il  était  quelquefois  du  devoir  d'un 
pasteur  de  se  dévouer  pour  le  salut  de  son  troupeau  ; 
que  peut-être  il  aurait  le  bonheur  d'ouvrir  les  yeux 
des  barbares  à  la  vérité,  et  que  s'il  était  mis  à  mort, 
son  sang  désarmerait  la  colère  céleste ,  irritée  sans 
doute  par  les  péchés  des  hommes. 

A  la  fin  les  moines  se  résignèrent ,  et  leur  départ 
fut  fixé  pour  le  lendemain.  Après  qu'ils  eurent  en- 
tendu la  messe ,  l'abbé  leur  fit  une  nouvelle  exhor- 
tation ;  ensuite  ils  se  chargèrent  des  objets  les  plus 
précieux  du  couvent,  et  s'éloignèrent.  Deux  d'entre 
eux  seulement  restèrent  secrètement,  et  allèrent  se 
placer  au  haut  d'une  montagne  qui  domine  le  mo- 
nastère, afin  d'être  témoins  de  ce  qui  arriverait. 

Les  barbares  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter. 
Comme  l'abbé  s'était  retiré  dans  un  coin ,  occupé  à 
prier  Dieu ,  ils  ne  firent  aucune  attention  à  lui ,  et 
se  mirent  à  visiter  le  monastère  ,  espérant  faire  un 
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riche  butin.  Leur  projet  était  de  s'emparer  des 
moines  les  plus  jeunes  cl  les  plus  vigoureux ,  cl  de 
les  vendre  en  Espagne  comme  esclaves.  Quand  ils 
reconnurent  que  les  moines  étaient  partis,  et  que 
les  objets  les  plus  précieux  avaient  été  enlevés ,  ils 
entrèrent  en  fureur,  et  l'abbé  s'étant  enfin  offert  à 
leurs  yeux,  ils  l'accablèrent  de  coups. 

Ce  jour-là  était  pour  les  barbares  un  jour  de  fête , 
où  ils  avaient  coutume  d'offrir  un  sacrifice  à  Dieu. 
Le  chroniqueur  d'après  lequel  nous  parlons  ne 
dit  pas  en  quoi  consistait  ce  sacrifice.  Il  paraît  seu- 
lement qu'il  consistait  en  libations  ;  d'où  on  pour- 
rait induire  que  la  bande  sarrazine  qui  envahit  le 
Velay  n'était  pas  mahométane ,  mais  se  composait 
de  Berbers ,  dont  plusieurs  étaient  encore  plongé» 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Quoi  qu'il  en  soit , 
les  barbares  s'étant  retirés  à  l'écart  pour  s'acquitter 
de  leurs  devoirs  religieux ,  le  saint ,  qui  s'en  aper- 
çut, crut  que  c'était  une  occasion  favorable  pour 
le»  faire  rentrer  en  eux-mêmes.  Là-dessus,  il  s'ap- 
procha d'eux ,  et  leur  représenta  qu'au  lieu  de  se 
prostituer  ainsi  au  culte  des  démon» ,  ils  feraient 
bien  mieux  de  réserver  leur»  hommages  pour  l'au- 
teur de  toutes  choses,  pour  celui  qui  a  créé  les  élé- 
men»  cl  tout  ce  (jui  cxislc.  Mais  celle  exhorlalioii 
ne  fil  que  redoubler  la  fureur  de» barbare»;  il»  tour- 
uèrcnt  leur  rage  conirc  lui,   cl  riionuue  qui  celé- 
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brait  le  sacrifice  ,  saisissant  un  gros  caillou ,  le 
lui  jeta  à  la  lête  ,  et  le  lit  tomber  par  terre 
presque  sans  vie.  Les  Sarrazins  se  disposaient 
même  à  mettre  le  feu  au  monastère,  et  à  n'y  pas 
laisser  pierre  sur  pierre,  lorsqu'on  annonça  l'appro- 
che de  troupes  chrétiennes ,  ou  plutôt ,  si  on  en 
croit  l'auteur  d'après  lequel  nous  parlons ,  lorsque 
le  Seigneur,  justement  irrité  d'un  tel  attentat, 
suscita  une  horrible  tempête ,  accompufjnée  de 
Frêle  et  de  tonnerre,  qui  força  les  barbares  à  pren- 
dre la  fuite.  Le  saint  mourut  quelques  jours  après  5> 
mais  les  moines  purent  revenir  en  toute  sû- 
reté (i). 

C'est  probablement  à  la  même  époque ,  bien  que 
les  écrivains  arabes  ne  s'expriment  pas  clairement, 
et  que  les  auteurs  chrétiens  varient  entre  eux  ,  qu'il 
faut  placer  l'invasion  des  Sarrazins  en  Dauphiné ,  à 
LyoQ  et  dan»  la  Bourgogne.  Un  écrivain  mahomé- 
tan  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu  avait  jeté  la  terreur 
dans  le  cœur  des  infidèles.  Si  quelqu'un  d'eux  se 
présentait,  c'était  pour  demander  merci.  Les  mu- 
sulmans prirent  du  pays  ,  accordèrent  des  sauve- 
gardes, s'enfoncèrent,  s'élevèrent,  jusqu'à  ce  qu'ils 

(i)  L'église  célèbre  la  fête  du  saint  le  19  octobre.  Pour  sa  vie  ,  on  peut 
consulter  MabiUon,  Acta  sanctoruru  ordinis  sancti  Benedicti,  sec.  III, 
part.  I,  p.  476  et  suiv.  Le  Monasticr ,  autrement  appelé  Saint-Chaffre  , 
s'est  conservé  jusqii'Ji  la  révolution. 
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arrivèrent  h  ia  vallée  du  Rhône.  Là,  s'éloiqjnant 
des  cotes ,  ils  s'avancèrent  dans  l'intérieur  des 
terres  (i).  » 

On  ne  connaît  les  lieux  où  pénétrèrent  les  Sarra- 
zins  que  par  les  souvenirs  des  dégâts  qu'ils  y  com- 
mirent. Aux  environs  de  Vienne,  sur  les  bords  du 
Rhône ,  les  églises  et  les  couvens  n'offrirent  plus 
que  des  ruines.  Lyon  ^  que  les  arabes  appellent 
Loudoun  y  eut  à  déplorer  la  dévastation  de  ses  prin- 
cipales églises  (2)  -,  Màconet  Cbàlons-sur-Siône  fu- 
rent saccagées  (3)  i  Beaune  fut  en  proie  à  d'horribles 
ravages;  Autun  vit  ses  églises  de  Saint  -  Nazaire 
et  de  Saint-Jean  livrées  aux  flammes  ;  le  monastère 
ile  Saint-Martin,  auprès  de  la  ville,  fut  abattu  (4)  ; 
à  Saulieu,  l'abbaye  de  Saint-Audoche  fut  pillée  (5)  ; 
près  de  Dijon,  les  Sarrazins  abattirent  le  monastère 
de  Bèze  (6). 

Ces  diverses  incursions  des  Sarrazins ,  qui  ,  sui- 
vant l'opinion  commune,  se  seraient  étendues  bcau- 


(1)  Maccary,  n»  704,  fol.  71  recto, 
(a)  Gatlia  Chriatiaruty  L  iv,  p.  5i. 

(3)  JbUl.  t.  IV  ,  p.  STio  et  1043. 

(4)  Voj.  la  chronique  de  Muitsac,  recueil  îles  Historiens  des  Gaules, 
I.  Il,  p.  nS.*).!!  rxiile  Kurrcm^me  sujet  une  clinrlo  de  Cliarlc»-le-CliauTc 
<le  Tann»*  fi'j^-  Voy.  V/iistnire  dr  Boiiri^oi^ne; ,  par  dom  Pliuirlier , 
I.  t ,  prrtiiT» ,  p.  ^11,  et  le  (iallin  (liiisliaita,  t.  iv,  p.  ^So. 

(5)  ttitloite  lie  Bourgogne  ,  h  l'endroit  cite. 

{CS)  Spicilèffr  dr  d'Acheri ,  •  dit.  in-f"  ,  t.  n  ,  p.  j  m  . 
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coup  plus  loin  (i),  étaient  faites  sans  un  plan  ar- 
rête  d'avance;    néanmoins  elles  ne   rencontrèrent 


(i)  On  a  cru  jtwqn'li  ce  jour  que  les  Sarrazins  avaient  envoyé'  des  dc- 
tachemcns  d'un  côte  sur  les  bords  de  la  Loire,  auprès  de  Nevcrs,  et  de  l'au- 
tre en  Franche-Comte.  D'après  cette  opinion,  le  monastère  de  Saint-Colom- 
ban,  à  Nevers  ,  aurait  etc  détruit.  A  Besançon,  le  cierge  et  la  plus  grande 
partie  des  moines  anraient  ele  mis  à  mort.  Cette  opinion  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable ,  surtout  par  rapport  à  la  Franclje-Comlc ,  où  plusieivs 
localités  rappellent  encore  le  nom  Sarrazin.  On  a  ajoute  que  l'abbaye  de 
Luxeuil  au  pied  des  Vosges,  avait  été  renversée ,  et  le»  religieux  ,  dirigés 
par  saint  Mellin,  passes  sm  fil  de  répéc.  Voy.  le  P.  Lecointe  ,  Annales 
ecclesiastici  Francorum ,  t.  iv,p.  ^uS  et  suiv.,  et  ^93  et  suiv.  Voyez 
aussi  Mabillon,  Annales  Benedictini,  t.  11,  p.  88,  et  Acta  Sanctorum 
ordinis  Sancti  Benedieti,  t.  m  ,  part,  i'",  p.  S-j^  et  suiv. 

D'après  cette  même  opinion ,  les  Sarrazins  n'auraient  rencontre'  d'ob- 
stacle sérieux  que  devaot  Sens.  Cette  ville  avait  alors  ponr  évoque  on 
ancien  comte  de  Tonnerre ,  Ebbes  ou  Ebbon ,  que  ses  vertus  ont  fait 
ranger  au  nombre  des  saints.  Voy.  le  recueil  des  Bolltmdistes,  au  ay 
août.  Aux  approches  des  barbares,  Ebbes  t'occupa  lui-même  de  préparer 
les  moyens  de  défense.  En  vain  les  Sarra/.ins  eurent  recours  aux  machines 
employées  à  cette  époque .  L'évéque  fit  lancer  du  haut  des  murs  des  traits 
enflammés  qui  mirent  le  feu  aux  machines  ;  en  même  teins  il  fit  une 
sortie  <)  la  tète  des  habitans  ,  et  obligea  les  assaiUans  &  prendre  la  fuite- 
Mais  aucun  des  témoignages  sur  lesquels  se  fonde  cette  opinion  n'est 
contemporain ,  et  dans  aucun  le  mot  sarrazin  ni  aucun  des  mots  qui 
s'appliquaient  alors  aux  disciples  de  Mahomet  n'est  prononcé.  Il  y  est 
simplement  question  des  Wandes  ,  Vandales  ou  Gandales  ;  et  comme 
ces  mots  servirent  plus  tard  h  désigner  les  Hongrois  qui,  h  l'exemple  des 
anciens  Vandales,  dans  la  première  moitié  du  dixième  siècle,  vinrent  en 
France  k  travers  l'Allemagne  et  dévastèrent  successivement  l'Alsace ,  la 
Lorraine,  la  Franche-Comté,  la  Bourgogne,  la  Champagne  et  presque  tout 
le  reste  de  la  France,  et  que  d'un  antre  côté  pendant  long-tems  les  auteurs 
de  romans  de  chevaleiie,  et  Ji  leur  exemple  les  chroniqueurs,  se  mirent  sur 
le  pied  de  placer  sons  les  règnes  de  Charles-Martel,  de  Pépin  et  de  Charle- 
magne,  les  principaux  événcmcns  de  notre  histoire  antérieurs  et  postérieurs 
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qu'une  faible  résistance,  ce  qui  montre  l'état  déplo- 
rable où  se  trouvait  la  France  ,  et  l'absence  de  tout 
gouvernement  tutélaire.  Mais  si  on  les  compare  à 
ce  qui  s'était  passé  quelques  années  auparavant 
en  Espagne ,  elles  font  voir  que  nulle  part ,  si  on 
excepte  quelques  individus  sans  religion  et  sans  pa- 
trie ,  les  envahisseurs  ne  trouvèrent  de  la  sympa- 
thie, que  nulle  part  une  portion  notable  de  la  popu- 
lation ne  fit  cause  commune  avec  eux.  Dans  les  villes 
mêmes  telles  que  Narbonne ,  Carcassonne ,  où  les 
Sarrazins  s'établirent  d'une  manière  fixe  ,  la  masse 
resta  fidèle  aux  lois  de  l'Évanffile. 

Pendant  tout  ce  tems,  il  n'est  rien  dit  d'Eudes,  duc 
d'Aquitaine  ,  ni  de  Charles-Martel ,  qui  était  alors 
maire  du  palais  du  royaume  d'Austrasic.  Eudes  n'é- 
tant pas  ,  comme  dans  les  années  précédentes ,  atta- 
qué au  centre  de  ses  états  ,  hésitait  h  armer  de 
nouveau  un  aussi  formidable  enncnn  contre  lui. 
Quant  à  Charles  ,  il  était  occupé  à  soumettre  les  Fri- 
sons,  les  Bavarois  et  les  Saxons,   qui   menaçaient 

lie  pluticurt  iicclcs,  il  nous  paraît  qac  lcsravaf;escoiiiiiii.s  par  les  Vaixlalch 
et  uttribur»  par  lo*  bc-ncdiciins  et  Ict  Mtvann  les  pliik  iiuliu'iih  aux  Sarru/iit», 
doivent  •*appli<picr  du  moins  en  [milit;  huit  aux  lloii^roik,  soit  aux  véri- 
table* Vamiule».  Ce  qui  cxpli(|ue  coninient  de»  tuvans  uuui  rcspectublcs 
ont  pu  faire  celte  cotifuuon ,  cVit  que  le*  écrite  oii  loi  rnvngc»  d'un  peu- 
ple qurlrtinquc  ap|>ele  >Vandc  <iu  Vandale  «ont  raconte»  avec  le  plu»  de 
iletiiil  et  di-  *uilc,  tel»  que  le  Homan  île  Gariit  Ir  I,oh<'riiin,  *i\\'  Histoire 
lU  Uainattt,  par  Jaqquc»  de  GuyM',  n'ont  etii  public:»  que  «lans  ceMlerniè- 
ic»  anorc».  ^o|.  Cl'  que  non»  uvonit  drj/i  dit  U  ce  kujeldank  l'iiiIroiitK'tion. 
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sans  cesse  de  passer  le  Rhin  et  de  s'établir  au  siège 
même  de  sa  puissance.  Voilà  sans  doute  le  motif  qui 
l'empêcha  de  se  venger  de  la  tentative  laite  par  les 
Sarrazins  contre  la  Bourgogne ,  province  qui  recon- 
naissait son  autorité.  D'ailleurs  Eudes  et  Charles, 
quoique  ayant  fait  la  paix,  s'observaient  mutuellement 
avec  jalousie  ,  et  il  était  faoile  de  voir  que  l'un  serait 
obligé  de  céder  à  l'autre.  Les  auteurs  arabes,  qui 
ne  savaient  rien  de  cette  funeste  politique,  et  qui 
avaient  appris  à  connaître  la  vigueur  avec  laquelle 
Charles-Martel,  qu'ils  nomment  Karlé  (i),  repous- 
sait les  injures,  éprouvaient  le  besoin  de  s'expli- 
quer cette  apparente  inaction,  et  ils  font  le  récit 
suivant  : 

«  Plusieurs  seigneurs  français  étant  allés  se  plain- 
dre à  Charles  de  l'excès  des  maux  occasionés  par  les 
musulmans ,  et  parlant  de  la  honte  qui  devait  re- 
jaillir sur  le  pays,  si  on  laissait  ainsi  des  hom- 
mes armés  à  la  légère,  et  en  général  dénués  de 
tout  appareil  militaire ,  braver  des  guerriers  mu- 
nis de  cuirasses  et  armés  de  tout  ce  que  la  guerre 
peut  offrir  de  plus  terrible  ,  Charles  répondit  : 
«  Laissez-les  faire;  ils  sont  au  moment  de  leur  plus 
grande  audace  5  ils  sont  comme  un  torrent  qui  ren- 
verse  tout   sur  son  passage.   L'enthousiasme   leur 

(0  iîjU. 
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tient  lieu  de  cuirasse,  et  le  courage  de  place  l'orfc. 
Mais  quand  leurs  mains  seront  remplies  de  butin , 
quand  ils  auront  pris  du  goût  pour  les  belles  de- 
meures ,  que  l'ambition  se  sera  emparée  des  chefs, 
et  que  la  division  aura  pénétré  dans  leurs  rangs, 
nous  irons  à  eux  .  et  nous  en  viendrons  à  bout  sans 
peine  (i).  »  • 

En  73o  ,  le  gouvernement  de  l'Espagne  fut  dé- 
féré à  Abd-alrahnian  ,  le  même  qui  ,  à  la  mort  d'Al- 
samah  devant  Toulouse  ,  avait  ramené  l'armée  mu- 
sulmane en  Espagne.  Dans  l'intervalle  ,  il  avait 
exercé  le  commandement  d'une  partie  de  la  Pénin- 
sule du  côté  des  Pyrénées.  Homme  sévère  et  juste, 
Abd-alrahman  se  faisait  chérir  des  troupes  par  le 
désintéressement  avec  lequel  il  leur  abandonnait  le 
butin  fait  sur  l'ennemi.  De  plus,  il  était  l'objet  de 
la  vénération  des  pieux  musulmans ,  parce  qu'il  avait 
eu  l'avantage  de  vivre  danê  rintimité  d'un  des  (ils 
d'Omar,  deuxième  khalife,  ce  qui  lavait  mis  h 
même  de  s'instruire  d'une  foule  de  particularités  re- 
latives au  prophète  (a). 

Abd-alrahman  était  impatient  de  venger  les 
échecs  partiels  essuyé»  les  années  précédentes  par 
les  armes  musulmanes  en  l'rance.  Il  voulait  subju- 


(i)  Maccary,  n'  704  .  fol.  73  ^«rv> 
(t)  Macrarjr,  n*  70$,  fol.  '\  vfr»o. 
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îjuer  cette  contrée  tout  entière ,  et  une  foi*  cet 
obstacle  surmonté,  il  se  flattait  de  pouvoir  joindfe 
l'Italie ,  l'Allemagne  et  l'empire  grec  aux  autre»  con- 
quêtes déjà  si  vastes ,  faites  par  les  champions  de 
l'Alcoran.  Comme  l'enthousiasme  religieux  était  en- 
core dans  sa  force,  que  d'ailleurs  l'Espagne  et  le 
midi  de  la  France  ,  par  la  douceur  du  climat  et  la 
fertilité  du  sol ,  offraient  les  habitations  les  plus  at- 
trayantes, il  arrivait  continuellentent  des  guerriers 
et  des  aventuriers  de  tous  les  pays,  particulièrement 
des  chaînes  de  l'Atlas  et  des  lieux  sablonneux  de 
l'Afrique  et  de  l'Arabie.  A  mesure  que  ces  hommes 
arrivaient,  on  les  façonnait  au  maniement  des  armes. 
En  attendant  que  les  préparatifs  fussent  terminés  , 
Abd-alrahman  ,  dont  la  résidence  ordinaire  était 
Cordoue,  devenue  le  siège  du  gouvernement ,  visita 
les  diverses  provinces  de  l'Espagne,  pour  faire  droit 
aux  réclamations  qui  s'élevaient  de  toute»  parts.  Les 
cayds  ou  gouverneurs  de  place ,  qui  avaient  préva- 
riqué,  furent  destitués  et  remplacés  par  des  hom- 
mes probes.  Musulmans  et  chrétiens,  tous  furent 
traités,  sinon  de  la  même  manière,  du  moins  d'a- 
près les  lois  et  les  conventions  jurées.  Abd-alrah- 
man restitua  aux  chrétien»  les  églises  qu'on  leur 
avait  injustement  enlevée»;  mais  il  fit  abattre  celles 
que  la  vénalité  de  certains  gouverneurs  leur  avait 
laissé  construire.  En  effet,  il  a  de  tout  tems  été  de 
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la  politique  musulmane  de  ne  pas  laisser  bâtir  de 
nou-veaux  temples  pour  un  autre  culte  que  le  leur  ^ 
souvent  même  elle  n'a  pas  permis  de  réparer  les 
anciens. 

Sans  doute,  dans  l'intervalle,  les  Sarrazins,  maîtres 
de  Narbonne,  de  Carcassonne  et  du  reste  de  la  Sep- 
timanie,  continuèrent  à  Taire  des  courses  dans  les  con- 
trées voisines.  Une  circonstance  singulière  dut  néan- 
moins préserver  pend.ant  quelque  temsune  partie  des 
provinces  chrétiennes.  Celui  qui  commandait  pour 
les  musulmans  dans  la  Cerda^ne  et  dans  le  voisimuïc 
des  Pyrénées  était ,  suivant  Isidore  de  Beja  et  Ro- 
deric  Ximenès ,  un  de  ces  guerriers  d'Afrique  qui , 
unissant  leurs  efforts  à  ceux  des  Arabes,  avaient 
puissamment  contribué  à  la  conquête  de  l'Espagne. 
Ce  gouverneur,  appelé  Munuza ,  s'était  d'abord 
montré  impitoyable  envers  les  chrétiens  du  pays,  et 
avait  fait  brûler  vif  un  évéquc  appelé  Anambadus. 
Dans  les  querelles  qui  s'élevèrent  entre  les  Bcrbcrs 
et  les  Arabes ,  il  prit  naturellement  parti  pour  ses 
compatriotes,  qu'il  regardait  comme  victimes  de  la 
plus  horrible  injustice.  Il  ht  même  alliance  avec 
Eudes,  ducd'Acpiilaine,  qui,  pour  se  l'attacher,  lui 
donna  en  mariage  sa  fille  j  appelée  par  quelques  au- 
teurs Lampegie,  et  célèbre  par  sa  beauté  (i). 

(i)  laiilorr  tic  Ik-jn  ,  p.  lvi,  et  lUMicric  Ximcnrt,  |>.  i'ji. 
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Coiitlc,  sans  doute  d'après  quelque  écrivain  arabe, 
raconte  cet  événement  un  peu  autrement.  Munuza, 
qu'il  confond  avec  un  personnage  d'origine  arabe , 
appelé  Osman  fils  d'Abou-Massa,  lequel  avait  à  deux 
reprises  diflerenles  exercé  le  gouvernement  de  l'Es- 
pagne ,  était  en  rivalité  de  puissance  avec  Abd- 
alrahman  ,  et  se  croyait  plus  de  titres  que  lui  au 
poste  de  gouverneur.  Dans  une  de  ses  courses,  il 
lit  Lampegie  prisonnière.  Epris  de  sa  beauté,  il 
l'épousa  ,  et  s'unit  d'intérêt  avec  Eudes.  Aussi  , 
quand  Abd-alrahman  manifesta  l'intention  de  péné- 
trer de  nouveau  les  armes  à  la  main  jusqu'au  cœur 
de  la  France ,  Munuza  se  crut  obligé  d'opposer 
les  liens  qui  l'unissaient  à  Eudes  5  et  comme  Abd-al- 
rahman refusait  de  reconnaître  un  traité  qu'il  n'avait 
pas  lui-même  dicté,  disant  qu'il  ne  pouvait  pas 
exister  entre  les  musulmans  et  les  chrétiens  d'autre 
intermédiaire  que  le  glaive  ,  Munuza  se  hâta  d'in- 
struire son  beau-père  de  ce  qui  se  passait ,  afin  qu'il 
eût  le  tems  de  se  mettre  sur  lu  défensive  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Abd-alrahman,  informé  des 
relations  qui  existaient  entre  son  lieutenant  et  les 


(1)  Contlo,  Historia  ,  t.  i,  p.  83.  Un  auteur  chrétien  ,  le  coiitiuuatcur 
<k:  Frudegaiic  ,  rapporte  qu''Eu(lei>  avait  non  seulement  fuit  alliance  avec 
les  Sarrazius,  mais  qu'il  les  ap[K-lu  en  Fiance.  Ce  récit,  qui  u  été  adopte 
par  plusieurs  écrivains  anciens  et  modernes  ,  paraît  sans  fondement.  En 
dlct ,  comme  le  remuttjiic  le  T.  Va^\,  «riliquc  dei>. ^irmalcs  de  Luro- 
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chrélieiis,  résolut  de  le  prévenir,  de  peur  qu'il  ne 
devînt  plus  tard  un  obstacle  à  ses  projets.  Des  troupes 
choisies  s'avancèrent  vers  les  Pyrénées  et  attaquè- 
rent Munuza  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins. 
Vivement  pressé ,  et  hors  d'état  de  résister  ,  il  s'en- 
fuit dans  les  montagnes ,  accompagné  de  Lampegie. 
Ses  ennemis  se  mirent  à  sa  poursuite  sans  lui  laisser 
le  tems  de  se  reconnaître;  enfin,  poursuivi  de  ro- 
cher en  rocher,  couvert  de  blessures,  souffrant  de  la 
soif  et  de  la  faim,  et  ne  pouvant  compter  sur  l'appui 
de»  chrétiens ,  qu'il  avait  si  cruellement  offensés  , 
il  se  précipita  du  haut  d'une  roche.  Aussitôt  on  lui 
coupa  la  léle,  qui  fut  envoyée  à  Damas.  On  fit  éga- 
lement partir  pour  Damas  Lampegie .  qui  fut  ad- 
mise dans  le  sérail  du  khalife.  L'événement  qu'on 
vient  de  lire  se  passa  à  Puycerda  ou  dans  les  en- 
virons (i). 

A  la  même  épocjuc ,  si  on  en  croit  Roderic  Xime- 
nès  ,  les  troupes  sarrazines  du  Languedoc  firent  une 
tentative  contre  la  ville  d'Arles.  La  ville  était  alors 
très-Horissante  ,  et  elle  opposa  une  vive  résistance. 


n/MJ,  an.  "^'it ,  !»•  i,  le  continaateiir  «le  Frc-dcgaii-c  ccrivait  «ous  Piii- 
lluoncc  de  Cliildckrand,  fièrt;  do  Chiii Io»-Mni  lel  ;  el  comme  aprbê  la  bii- 
Idillc  <1«!  l'uilicr»,  de  uouvullc*  ditt^tukioiiit  d'intciOl  •Y-luvùrcal  entre  Eudoit 
«•t  Oiaric»,  il  iio  teruil  paa  (ilotiuniil  c|iiu  le»  partiiuiutt  eux-mémci  de 
lUarlc»  fiiMt.'nl  donne  nuiMuncc  ii  un  liiuil  |Mreii, 

(i)  hidoir  dr  llej.i  ,  p.  i.vi;  r(  Kodtric  Xinicnè»,  p.  i  i. 
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Rodcric  parle  d'un  sanglant  combat  qui  fut  livré 
sur  les  bords  du  Rhône  ,  et  où  un  grand  nombre  de 
chrétiens  perdirent  la  vie.  Plusieurs  furent  empor- 
tés par  les  eaux  du  Rhône  ;  les  autres  furent  recueillis 
respectueusement  et  enterrés  dans  l'Aliscamp ,  nom 
de  lantique  cimetière  d'Arles,  où  encore  du  tems  de 
Roderic  ,  c'est-à-^lire  au  commencement  du  treizième 
siècle ,  les  fidèles  allaient  visiter  dévotement  leurs 
tombeaux  (i).  La  ville  d'Arles  n'est  pas  positivement 
nommée  par  les  auteurs  arabes.  Ils  font  néanmoins 
mention  d'une  ville  qui  est  peut-être  cette  illustre 
cité.  «  Parmi  les  lieux  ,  dit  un  d'entre  eux  ,  où  le» 
musulmans  portèrent  leurs  armes ,  était  une  ville 


(i)  L'Aliscamp  existe  encore  aujourd'hui;  mais  il  a  e'té  dépouille  de  la 
plupart  de  ses  anciens  monumens.  Voy .  la  Statistique  du  département 
des  Bouches-dur-Rhônes ,  t.  ii ,  p.  438.  Si  on  eu  croyait  la  chronique 
attribuée  h  Turpin ,  le  fait  dont  parle  Roderic  se  serait  passe'  sous  Char- 
lemagne,  et  ce  qui  est  dit  des  chrétiens  enterres  dans  TAliscamp  se  rap- 
porterait à  une  partie  des  guerriers  français  tues  à  Konceyaux.  Voy.  Té- 
dition  de  cette  chronique,  par  M.  Ciampi,  p.  83.  D'un  autre  côté  il 
existe  un  vieux  poème  français  intitulé  Poème  de  Guillaume  au  court 
nez  ,  qui ,  supposant  les  Sarrazins  maîtres  sous  Cliarlemagne  de  tout  le 
midi  de  la  France,  fait  livrer  auprès  d'Arles  une  grande  bataille,  oii  beau- 
coup de  chrétiens  furent  tués.  La  partie  du  poème  où  il  est  question  de 
cette  bataille ,  porte  le  nom  de  Bataille  d'Aleschans.  Il  y  est  dit  que 
les  clirétiens  étaient  commandés  par  les  enfans  et  petits-enfans  d'Aimeri 
de  Narbonne.  Guillaume  ,  fils  d'Aimeri ,  y  courut  plusieurs  fois  risque  de 
j)erdre  la  vie;  son  neveu,  Vivien,  lesta  parmi  les  morts.  Ce  récit,  qui  nous 
a  été  indiqué  par  M.  Paulin  Paris ,  se  trouve  ;t  la  Bibliothèque  du  Roi , 
raanusciits  delà  Vallière,  n"  -li. 
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située  en  plaine  ,  dans  une  vaste  solitude ,  et  célèbre 
par  ses  monumens.  »  Un  autre  auteur  ajoute  que 
celte  ville  était  bâtie  sur  un  fleuve  ,  sur  le  plus  grand 
fleuve  du  pays,  à  deux  parasanges  ou  trois  lieues  de 
la  mer.  Les  navires  pouvaient  y  venir  de  la  mer. 
Les  deux  rives  communiquaient  l'une  à  Tautre  par 
un  pont  de  construction  antique  ,  si  vaste  et  si  so- 
lide ,  qu'on  avait  pratiqué  dessus  des  marchés.  Les 
environs  étaient  couverts  de  moulins  et  coupés  par 
des  chaussées  (i). 

L'attaque  faite  devant  Arles  n'avait  probablement 


(i  )  Voy.  Maccary,  raanascrits  arabes  de  la  Bibliolh.  roy.,  ii"  704,  fol.  78, 
et  le  n»  596,  fol.  37.  A  IVgard  du  pont  d'Arles,  c'était  peiit-iître  le  pont 
dont  il  est  parle  dans  ces  vers  d'Ausonne  : 

PnecipitU  RliCHtani  sic  intrrcisa  flurntii , 
Ut  mcdiam  faciat  navali  pontr  platcam. 
Per  qucm  Romani  rommprria  tuscipi»  t>rl>is, 

Voy.  AuMiD»,  Ordo  HobUium  iirbium  ,  viii. 

Il  existe  à  Arles  un  grand  nombre  de  traditions  relatives  à  Poccapa- 
tion  du  pays  par  les  Sarrazins.  M.  Anibert,  avocat  d'Arles,  publia, 
en  1779.  une  dissertation  dans  lacjuellc  il  prétendit  que  la  montagne  de 
Cordes,  située  aux  environs  de  la  ville,  avait  ete  ainsi  appelée,  parce  ^uc 
les  Sarrazins ,  dont  la  capitale  était  Cordouc  ,  s'y  étaient  établis  ,  pour 
incjdiL'ter  de  l.H  tout  le  v^»i^inaf5e.  Ou  a  1  gaiement  dispute  au  .sujet  de 
ranipliillu'Alrc  d'Ailm  ,  «•!  <|iirl<|uc!>  perMuines  ont  suppose  (jue  ce  mo- 
nument, dtant  contre  Turdinaire  surraont«-  de  tours,  dont  <leux  subsis- 
tent «ncore  ,  ces  tours  avaient  éM  c'Ievccs  h  Pepoquc  où  la  ville,  menacée 
par  les  Sarrasins  ,  avait  lK<soin  de  nouveaux  moyens  de  défense.  Ces  cpies- 
tiOM  nVtant  pas  encore  vclaircict ,  et  faute  de  témoignages  contempn- 
rnliM ,  ne  devant  probablemeni  Tétrr  jamais,  nous  nous  bornons  {>  les  in- 
ili(|uor. 
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pour  objet  que  de  détourner  l'attention  des  chré- 
tiens. Les  préparatifs  auxquels  Abd-alrahman  tra- 
vaillait depuis  deux  ans  étant  terminés  ,  l'armée  se 
dirigea  vers  les  Pyrénées.  Les  auteurs  varient  sur 
l'époque  où  cette  expédition  eut  lieu.  On  se  trouvait 
probablement  au  printeras  de  l'année  782.  L'armée 
était  nombreuse  et  pleine  d'enthousiasme.  Il  paraît 
qu'Abd-alrahman  prit  sa  route  à  travers  l'Aragon 
et  la  Navarre ,  et  qu'il  entra  en  France  par  les  val- 
lées du  Bigorre  et  du  Béarn  (i).  C'est  d'ailleurs  ce 
qu'indiquent  les  traces  des  dévastations  qui  se  com- 
mirent sur  son  passage.  Partout  le»  églises  étaient 
brûlées,  les  monastères  détruits,  les  hommes  pas- 
sés au  fil  de  l'épée.  Les  abbayesde  Saint-Savin,  près 
deTarbe ,  et  de  Saint-Sever-de-Rustan ,  en  Bigorre, 
furent  rasées  ;  Aire  ,  Bazas  ,  Oleron ,  Beam  se  cou- 
vrirent de  ruines  (2).  L'abbaye  de  Sainte-Croix , 
près  de  Bordeaux  ,  fut  livrée  aux  flammes  (3). 


(1)  Isidore  de  Beja  s'exprime  ainsi  :  «  Tune  Abderraman  multitndinc 
sui  cxercitus  repletam  prospiciens  tcrram ,  montana  Vaccxorum  dissc- 
cans,  etfretosa  ut  plana  percalcans,  terras  Francorum  inlus  cxperditat.  » 
D'un  autre  côte  on  lit  dans  la  chronique  de  YAbbaye  de  Moissac  ; 
«  Âbderaman  cum  exercitn  magno  per  Pampelonam  et  montes  Pyreneos 
transiens,  Burdigalem  civitatem  obsidet.  » 

(a)  Gallia  Christiana ,  t.  i,  p.  Ii49>  "9^>  '244>  1^4?»  '^^'  *^^ 
1286.  Bcarn  est  une  ancienne  ville  c'piscopale  dont  le  siège  porta  plus 
tard  le  nom  de  l-escar. 

(3)  (lallia  Christiana ,  t.  11  ,  p.  858. 
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Bordeaux  n'opposa  qu'une  légère  résistance.  En 
vain  Eudes  ,  qui  avait  eu  le  tems  d'assembler  toutes 
ses  forces  ,  essaya-t-il  d'arrêter  les  Sarrazins  au  pas- 
sage de  la  Dordogne  ;  il  fut  battu ,  et  le  nombre 
des  chrétiens  tués  fut  si  grand  que  ,  suivant  l'ex- 
pression d'Isidore  de  Beja,  Dieu  seid  put  s'en  faire 
une  idée.  Eudes  n'étant  plus  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne ,  alla  invoquer  l'appui  de  Charles-Martel , 
dont  les  états  étaient  à  la  veille  d'être  envahis , 
et  qui  déjà  avait  appelé  ses  vieilles  bandes  des  bords 
du  Danube,  de  l'Elbe  et  de  l'Océan.  Rien  ne  pouvait 
satisfaire  la  rage  des  barbares.  Aux  environs  de 
Libourne  ,  ils  détruisirent  le  monastère  de  Saint- 
Emilien;  à  Poitiers,  ils  brûlèrent  l'église  de  Saint- 
Hilaire  (i), 

.,,JLe&  auteui^  arabes  parlent  d'un  comte  de  la  con- 
trée qui ,  ayant  osé  soutenir  la  présence  des  Sarra- 
zins ,  fut  vaincu,  pris  et  décapité.  Les  vainqueurs 
firent  dans  sa  capitale  un  riche  butin,  dans  lequel 
on  remarquait  des  topazes,  des  hyacinthes  et  des 
émeraudes.  Tel  était  leur  enthousiasme  et  leur  im- 
pétuosité ,  que  leurs  propres  auteurs  les  comparent 
k  une  tempête  qui  renverse  tout ,  h  un  glaive  pour 
qui  rien  n'est  sacré  (a). 

(l)  Gallia  Christiana  y  I.  il,  p.  881  ,  <(  i«;i:m-)l  de  iloni  lloui|U('( . 
t.  Il  I  p.  ^^  ,  fi84  ,  tic. 

())Con(lc,  llittona,  t.  1,  p.  M(î. 
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Les  Sarrazins  se  disposaient  à  faire  subir  un  sort 
semblable  à  la  ville  de  Tours,  où  ils  étaient  attiré» 
par  le  riche  trésor  de  l'abbaye  de  Saint  -Martin,  lors- 
qu'on annonça  l'arrivée  de  Charles-Martel  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Aussitôt  les  deux  armées  se  prépa- 
rèrent à  en  venir  aux  mains.  Jamais  de  plus  grands 
intérêts  ne  furent  en  présence.  Pour  les  chrétiens,  il 
s'agissait  de  sauver  leur  religion,  leurs  institutions, 
leurs  propriétés ,  leur  vie  même.  Pour  les  musul- 
mans ,  outre  l'intime  persuasion  où  ils  étaient  qu'ils 
défendaient  la  cause  même  de  Dieu ,  ils  avaient  à 
conserver  le  riche  butin  dont  ils  s'étaient  emparés  ; 
ils  voyaient  de  plus  que  la  victoire  seule  pouvait 
leur  assurer  une  retraite  honorable. 

Un  auteur  arabe  rapporte  qu'aux  approches  de 
Charles  ,  Abd-alrahman  fut  effrayé  du  relâchement 
qui ,  par  suite  des  immenses  richesses  que  ses  sol- 
dats traînaient  après  eux ,  s'était  introduit  dans  leurs 
rangs ,  et  qu'il  eut  un  instant  l'idée  de  les  engager 
à  abandonner  une  partie  de  leur  butin.  Il  craignait 
qu'au  moment  de  faction,  ces  biens  acquis  au  prix 
de  tant  de  fatigues  et  d'excès  ne  devinssent  un  em- 
barras. Néanmoins  il  ne  voulut  pas,  dans  un  mo- 
ment si  critique ,  mécontenter  ses  troupes  ,  et  s'en 
reposa  sur  leur  bravoure  et  sur  sa  fortune  -,  et  celte 
faiblesse,  ajoute  l'auteur,  eut  bientôt  les  suites  les 
plus  fatales. 
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Le  munie  auteur  raconie  qu'en  présence  même 
de  Charles  ,  les  musulmans  se  précipitèrent  sur  la 
ville  de  Tours ,  et  que ,  semblables  à  des  tigres  fu- 
rieux ,  ils  s'y  gorgèrent  de  sang  et  de  pillage  -,  ce 
qui  sans  doute,  ajoute-t-il ,  irrita  Dieu  contre  eux, 
et  occasiona  leur  prochain  désastre  (i).  Les  auteurs 
chrétiens  ,  dont ,  il  est  vrai ,  le  récit  est  extrême- 
ment défectueux,  ne  font  aucune  mention  de  la 
prise  de  Tours ,  et  supposent  que  le  trésor  de  Saint- 
Martin  resta  intact  5  d'où  l'on  peut  induire  que  les 
faubourgs  seuls  furent  un  instant  livrés  à  la  merci 
des  barbares. 

Enfin,  après  huit  jours  passés  à  s'observer  réci- 
proquement ,  et  après  quelques  légères  escarmou- 
ches, les  deux  armées  se  disposèrent  à  une  actiou 
générale.  La  relation  arabe  déjà  citée  donne  ii  en- 
tendre que  la  bataille  s'engagea  aux  environs  de 
Tours  ;  et  c'est  l'opinion  qu'a  suivie  Roderic  Xi- 
menès ,  qui  écrivait  surtout  d'après  le  récit  des 
Arabes  (2).  D'un  autre  coté ,  la  plupart  des  chro- 
niques françaises  ,  notamment  ci?lle  de  l'abbaye  de 
Muissac  ,  rédigée  à  l'époque  même  de  l'événement, 
aUirmcnt  que  le  combat  eut  lieu  près  de  Poitiers  , 
ou  même  dans  un  (iiubourg  de  Poitiers.  On  pour- 

(1)  Contlc  ,  Iliiloria,  !•  l ,  p*  ^7- 

(9)  Campari-7.  ('.oiidc  ,  Ilitloria ,  (.  1,  {)•  H^  ,  raiiluiii   «le»  Cm  lai, 
|i.  ctsi ,  Iftiiliitc  ilv  Ik-ju,  p  i.viii ,  cl  IVodcru:  Xiuu:tit-> ,  p.  i3. 
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rail  concilier  ces  deux  opinions  en  disant  que  la  pre- 
mière rencontre  des  deux  armées  se  fit  aux  portes  de 
Tours ,  où  déjà  les  faubourgs  avaient  été  livrés  au 
pillage-,  que, dans  l'engagement  qui  eut  lieu  aux  en- 
virons de  cette  ville  ,  les  Sarrazins  perdirent  du  ter- 
rain, mais  que  leur  ruine  se  consomma  sous  les 
murs  de  Poitiers  (i). 

On  était  alors,  suivant  quelques  auteurs,  au  mois 
d'octobre  de  l'année  7 Sa.  Ce  furent  les  Sarrazins 
qni  commencèrent  l'action  par  une  charge  de  toute 
leur  cavalerie.  Les  Français  étaient  soutenus  par 
le  souvenir  de  leurs  victoires  passées  et  par  la 
présence  de  Charles-Martel ,  qui  se  portait  partout 
où  le  danger  était  le  plus  pressant.  Vainement  les 
Sarrazins ,    par   la  légèreté  de  leurs  mouvemens  , 

.  (1)  Uno  ancienne  tradition  cjui  a  cours  h  Touis  place  le  thcAtre  de  la 
bataille  dans  les  environs,  au  lieu  nomme  Saiat-Murtiu-le-Del  {Sanclus 
Martinus  a  Bello,  et  non,  comme  l'ont  écrit  quelques  auteurs,  Sanctus 
Martinus  a  Betto  ).  M.  Chalmel ,  auteur  d'une  Nouvelle  Histoire  elc 
Tours,  publiée  en  i8a8,  4  vol.  in-S",  et  d'une  dissertation  relative  h  la 
bataille,  qui  déjà  avait  paru  dans  ses  Tablettes  chronologiques.  Tours, 
1 8 1 8,  veut  que  la  bataille  se  soit  livrée  h  environ  trois  lieues  de  la  ville,  dans 
une  grande  plaine  appelée  les  Landes  de  Charlemagne,  et  qui,  suivant 
lui,  devrait  se  nommer  les  Landes  de  Charles-Martel.  M.  Chalmel 
cite  à  ce  même  sujet,  dans  son  histoire  de  Tours  ,  une  relation  arabe  de 
la  bataille,  écrite  par  un  musulman  qui  y  était  présent,  et  cette  relation, 
ajoute-t-il,  lui  a  ete  envoyée  traduite  en  français  par  une  main  inconnue. 
Comme  cette  relation  ne  se  trouve  ni  dans  les  manuscrits  arabes  de  la 
liibliothèque  royale  ,  ni  dans  les  traductions  espagnoles  de  Condc ,  tout 
porte  à  croire  qu'elle  est  supposée. 
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cherchèrent  à  mettre  le  désordre  dans  les  rangs  ; 
les  chrétiens  ,  pesamment  armés ,  et ,  suivant  l'ex- 
pression d'un  écrivain  contemporain ,  semblables  à 
un  mur  ,  ou  à  une  glace  qu'aucun  effort  ne  peut 
rompre  (i)  ,  virent  se  briser  devant  eux  les  attaques 
les  plus  impétueuses.  Le  combat  dura  tout  le  jour,  et 
la  nuit  seule  sépara  les  deux  armées.  Le  lendemain, 
l'action  recommença.  Les  guerriers  musulmans,  al- 
térés de  sang,  et  qui  ne  s'attendaient  pas  h  une 
telle  résistance ,  redoublèrent  d'eflforts.  Tout-à- 
coup  leur  camp  se  trouva  envahi  par  un  détache- 
ment chrétien ,  probablement  dirigé  par  le  duc 
d'Aquitaine  (2).  A  cette  nouvelle,  les  Sarrazins 
quittèrent  leurs  rangs  pour  voler  à  la  défense  de 
leur  butin.  En  vain  Abd-alrahman  accourut  pour 
rétablir  l'ordre  ;  se»  efforts  furent  inutiles  ;  il  fut 
lui-même  atteint  d'un  trait  lancé  par  les  chrétien», 
et  tomba  expirant.  Des  ce  moment ,  un  désordre 
effroyable  se  mit  parmi  les  Sarrazins  ;  ils  parvinrent 
à  délivrer  leur  camp  ;  mais  une  grande  partie  d'en- 
tre eux  resta  sans  vie  sur  le  champ  de  bataille. 

(1)  Voici  li't  exprcssiona  (riiiidorc  «le  Rojn  :  «  Atqiio  (hiiti  ucritcr  clinii- 
cant  gentef  Mpkntrionalci  in  ictti  octili  \il  pnrios  immobiles  pcrma- 
ncnlM  ,  aînit  et  lumn  rigoris  glarinlitrr  rnnnont  ndiitrirl.T  ,  Arnl)ca  gladio 
ciMcanl.  • 

(9)  Paul  Diacre  ,  dam  Muratori ,  teritm  ilalicàrum  icriptores  ,  t.  1 , 
part.  I  ,  p.  r>o'i.  Ptiid  Diacre  n  pcut-iUrc  confondu  chm  inlilc  1»  lMl;iiilr 
i\e  Poitiers  cl  lu  t>iil,iillr  de  Tonl'uiw  n\  ^m. 
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La  nuit  étant  venue  ,  Charles  se  disposa  à  re- 
commencer le  combat  le  lendemain  ^  mais  les  Sar- 
razins  ,  qui  s'étaient  avancés  en  France  dans  l'in- 
tention de  la  subjuguer,  et  qui  se  voyaient  désor- 
mais hors  d'état  de  faire  une  conquête  aussi  dilH- 
cile,  jugèrent  inutile  d'en  venir  de  nouveau  aux 
mains.  Profitant  des  ténèbres  de  la  nuit ,  ils  repri- 
rent en  toute  hâte  le  chemin  des  Pyrénées.  Telle 
était  leur  précipitation,  qu'ils  ne  se  donnèrent  pas  la 
peine  d'abattre  leurs  tentes  ni  d'emporter  le  butin 
qu'il»  avaient  fait. 

Le  lendemain,  Charles  se  présenta  avec  son  armée, 
pour  tenter  de  nouveau  la  fortune  des  armes.  Instruit 
de  ce  qui  s'était  passé,  il  fit  occuper  le  camp  en- 
nemi ,  et  distribua  à  ses  soldais  les  richesses  qui  y 
étaient  amoncelées.  Mais  il  négligea  de  poursuivre 
les  barbares  ,  soit  qu'il  craignît  que  cette  retraite 
subite  ne  cachât  quelque  piège  ,  soit  que  ,  voyant 
ses  états  dorénavant  à  l'abri  de  tout  danger  ,  il  dé- 
daignât de  terrasser  ses  ennemis  vaincus.  Il  est  cer- 
tain qu'immédiateraetit  après  la  bataille  il  repassa 
la  Loire  ,  et  se  dirigea  vers  le  nord  ,  fier  de  l'écla-^ 
tant  triomphe  qu'il  venait  de  remporter,  et  joignant 
à  son  nom  de  Charlq^  déjà  illustré  par  tant  de  vic- 
toires ,  le  titre  de  martel  ou  de  marteau ,  à  cause 
de  la  part  qu'il  avait ,  suivant  son  usage ,  prise  en 
personne  au  succès  obtenu  à  cette  occasion,  et  parce 
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que,  suivant  la  chronique  tic  Saint-Denis  ,  «  connue 
»  li  marliaus  debrisc  et  froisse  le  fer  et  l'acier ,  et 
»  tous  les  autres  métaux,  aussi  froissait-il  et  brisait- 
»  il  par  la  bataille  tous  ses  ennemis  et  toutes  autres 
»  nations  (i).  » 

Tel  fut  le  résultat  des  immenses  efforts  qui  avaient 
été  faits  pendant  plusieurs  années  par  le  gouverne- 
ment arabe  d'Espagne.  On  ne  peut  pas  admettre 
le  récit  de  certains  chroniqueurs  chrétiens,  qui  font 
monter  le  nombre  des  San-azins  tués  dans  le  combat  à 
trois  cent  soixante  et  quinze  mille  hommes.  Tous  les 
Sarrazins  ne  périrent  pas  dans  la  bataille  :  où  donc 
trouver  une  armée  de  quatre  ou  cinq  cent  mille 
hommes ,  à  une  époque  de  guerres  intestines  et  de 
désordres,  comme  celle  où  l'on  était  alors?  El 
supposé  que  cette  armée  eût  existé ,  comment  uu- 
rait-elle  pu  se  nourrir  et  s'entretenir  dans  un 
pays  tel  que  l'Aquitaine ,  qui  avait  été  dévasté 
plusieurs  fois  ,  soit  à  la  suite  des  précédentes  inva- 
sions des  Sarrazins  ,  soit  dans  le  cour»  dos  guerres 
sanglantes  qui  avaient  eu  lieu  entre  Cliarlcs  et 
Eudes?  Mai»  on  ne  saurait  nier  que  l'armée  d'Abd- 
alrahman  ne  fût  la  plus  nombreuse  et  la  mieux 
aguerrie  de  toutes  celles  quej^  musulmans  dirigè- 


(i)nccu«il  ilet  Iliitorien*  île*   Gaules,  par  doiu  lk>ii(|iut.  (    m 
|i.  3io. 
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rent  contre  notre  belle  patrie  ;  et  rien  ne  le  prouve 
mieux  que  les  effort»  faits  par  la  France  tout  en- 
tière ,  et  que  la  place  que  ce  grand  événement  n'a 
pas  cessé  d'occuper  dans  la  mémoire  des  homme». 

Les  écrivains  arabes ,  qui  n'avaient  qu'une  idée 
confuse  du  théâtre  de  celte  guerre,  et  pour  les- 
quels il  n'existait  pas  ,  non  plus  que  pour  le»  chré- 
tien» ,  de  '  relation  détaillée  de  cette  expédition  , 
i^'ont  pu  donner  de  notions  précises  sur  la  marche 
de  leurs  troupes.  Ils  se  contentent  d'appeler  le  lieu 
où  se  livra  la  principale  bataille  Pavé  des  Mar- 
lyrs  (i).  En  effet,  un  très-grand  nombre  de  disci- 
ple» de  Mahomet  y  perdirent  la  vie.  Il»  ajoutent 
qu'on  y  entend  encore  le  bruit  que  le»  ange»  du  ciel 
font  dan»  un  lieu  si  saint ,  pour  y  inviter  les  fi- 
dèles à  la  prière. 

Les  débris  de  l'armée  sarrazine  »'étaient  dirigé.H 
ver»  le»  Pyrénées  ,  détruisant  tout  sur  leur  passage. 
Un  de  leurs  délachemens  traversa  la  Marche ,  près 
de  Guéret  (2)  ,  ainsi  que  le  Limousin  ,  où  il  dé- 
truisit l'abbaye  de  Solignac  (3).  Peut-être  est-ce  à 
cette  retraite  désespérée  des  Sarrazins  qu'il  faut  at- 
tribuer une  partie  de»  ravages  dont  nous  avon»  parlé 

(1)  iJl^lJl  Ljb  Maccary,  ii»  704,  fol.  G3  recto,  et  a»  ^oS ,  fol.  3 
verso. 

(a)  Voy.  les  Bollandistes ,  6  octobre  ,  f^ie  de  saint  Paidoit ,  abbé 
«le  Waract. 

(3)  Gallia  Chrisliana ,  t.  11 ,  p.  566. 

I.  i 
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■A  rœcasion  de  leur  entrée  en  France.  Un  auteur 
arabe  suppose  qu'ils  furent  poursuivis  Tépéedans  les 
reins  par  les  chrétiens,  jusque  sous  les  murs  de  Nar- 
bonne(i).  Il  serait  possible  qu'Eudes,  non  content 
de  rentrer  dans  ses  états,  eût  cherché  à  se  venger  des 
violences  qui  y  avaient  été  commises  par  les  barbares. 
La  nouvelle  du  désastre  éprouvé  par  les  armes 
m^usulmancs  en  France  produisit  en  Kspagne  un 
eflet  bien  différent  sur  les  chrétiens  et  les  musul-  * 
mans.  Les  chrétiens  des  Pyrénées  et  des  provinces 
septentrionales  de  l'Espagne  crurent  voir  dans  cet 
événement  une  marque  de  la  protection  du  ciel ,  et 
il»  se  hâtèrent  de  prendre  les  armes  pour  assurer 
leur  indépendance  (a).  Les  musulman» ,  au  con- 
traire ,  que  leurs  succès  précédons  avaient  enflés 
d'orgueil ,  tombèrent  dans  l'abattement  et  la  tris- 
tesse. Ceux  d'entre  eux  qui  nourrissaient  des  sen- 
limeus  pieux ,  profitèi*ent  de  l'occasion  pour  s'éle- 
ver contre  la  corruption  qui  s'était  introduite  dans 

(i)Muccnry,  n"70j,  fol.  7a  loclo.  Maccary  vriitpL-)il-<'tro|>fli-lci'(lc(-b<jtii 
e&t  lieu <'în<i  uns  pitii  tard,  lorttpic  Cliarlvii-Maiti;]  |u-'nc'ti'a  en  Langiiudoc. 
*  ■(»)  Oii  Kt  dnr»  le»  A'«4<ti.f  hiitoriifuis  sur  le  lUgorri\  «le  M.  d'Avtwar, 
ÏÊfpf  |).  1 18,  qu'uo  cU-(aclicjiicn(  <lc  ruriucv  luutulmanc  (t'vtmU  l'utu^iû 
dam  \c  Ui(;orrc  ,  le»  cliri-ticn*  du  pay»,  conduit»  par  un  priUre  de  Tailic-s, 
■iat  MiMtolln,  piitcnl  le»  urnu'i  et  luillèrrnt  le»  Sarraain»  on  pii'<!f».  I.u 
f«il  en  lui-m«*mr  n'a  rien  d'invraiM-ndilaliii*  ;  nini»  M.  d'AvcT-ac  a  K-connu 
ploi  Inrd  «pie  Miint  Miuolin  c»t  unti-iicur  du  plukieni»  kièclc»  aux  invu- 
kimit  larratim't.  Voy.  Cin'goirc  dr  Tout»,  l'dit.  dv  Huinail,  </<'  i;loria 
*iinfetn»nm,  p.  \)\\  «t  i4uj. 
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les  rangs  des  disciples  du  prophète.  En  cfTct ,  Ta- 
inour  du  luxe  et  des  plaisirs  avait  pénétré  chez 
des  hommes  occupés  jusque-là  de  la  gloire  de  l'is- 
lamismc ,  et  chacun  ne  songeait  qu'à  satisfaire  ses 
passions. 

Le  lieutenant  d'Abd-alrahman  à  Cordoue  s*ëtait 
hâté  de  mander  ce  malheureux  événement  au  gou- 
verneur d'Afrique  et  au  khalife  de  Damas.  Un  nou- 
veau gouverneur  fut  envoyé  d'Afrique  avec  des 
renforts.  Ce  gouverneur  se  nommait  Abd-almalek. 
Il  avait  ordre  du  khalife  de  ne  rien  négliger  pour 
venger  le  sang  musulman,  si  abondamment  répandu. 
Abd-almalek  marcha  sans  s'arrêter ,  vers  le»  Py- 
rénées ,  et  voyant  ces  guerriers  ,  naguère»  si  super- 
bes ,  en  proie  à  une  sombre  terreur ,  il  chercha  à 
ranimer  leur  courage  :  «  Les  plus  beaux  jours  qui 
luisent  pour  les  vrais  croyan» ,  leur  dit-il ,  ce  »ont 
les  jours  de  combat,  les  jours  consacré»  à  la  guerre 
sainte  :  c'est  là  l'échelle  du  paradis.  Le  prophète 
ne  s'appelait-il  pas  le  Fils  dei'Épée  ?  Ne  se  vantait- 
il  pas  d'aspirer  au  repos,  à  l'ombre  des  drapeaux 
pris  sur  le»  ennemis  de  l'islamisme  ?  La  victoire , 
la  défaite  et  la  mort  sont  dans  les  mains  de  Dieu  ^ 
il  le»  distribue  comme  il  lui  plaît.  Tel  qui  fut 
vaincu  hier,  triomphe  aujourd'hui.  »  Ces  paroles 
ne  produisirent  pas  tout  l'effet  que  les  bons  musul- 
mans en  attendaient. 
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On  a  vu  que  les  chrétiens  des  provinces  septen- 
trionales de  l'Espagne  avaient  tous  repris  les  ar- 
mes. Un  auteur  arabe  parle  même  d'une  expédition 
partie  de  France  à  travers  les  Pyrénées,  et  à  la 
suite  de  laquelle  les  Français  se  seraient  emparés 
de  Pampelunc  et  de  Gironne  (i).  En  effet ,  les  chré- 
tiens du  nord  de  l'Espagne  et  ceux  du  midi  de  la 
France  obéissaient  à  la  même  foi  5  ils  s'attribuaient 
même  une  origine  commune ,  et  ils  se  rappelaient 
encore  l'époque  où  une  nombreuse  colonie ,  partie 
de»  bords  de  l'Ebre,  vint  s'élabliren  Gascogne  (2). 

Abd-almalek  dirigea  ses  pi'cmicrs  efforts  contre 
la  Catalogne ,  TAragou  et  la  Navarre  5  ensuite  il 
pénétra  dans  le  Languedoc ,  et  mit  les  villes  occu- 
pées par  les  Sarrazins  en  état  de  défense.  Il  ne 
larda  même  pas  à  reprendre  l'offensive.  Les  inva- 
sion» des  Sarrazins  en  France  n'avaient  pas  pu  se 
faire  sans  relâcher  tous  les  liens  de  la  société.  Le 
désordre  fut  surtout  sensible  en  Septimanie  et  en 
Provence.  Ces  deux  provinces ,  depuis  la  chute  du 
gouvernement  des  Golh»  d'Espa{jne ,  se  trouvant 
privée»  de  toute  espèce  de  gouvernement ,  quelques 
hommes  ambitieux  du  pays  avaient  profité  des  cir- 


(1)  Coni,  nm  l'auteur  des  Cartat ,  p.  clxt  ,  et  (inUia  CltfUtiana  , 
l.  III,  p.  370. 

(3)  Voy.  Tartirle  Unsquci,  do  M.  Wnlrkriiaci  ,  duni  VlCncytlitpédit 
lin  Cienê  Hh  Moiulr  ,  I.  m ,  p.  117, 
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constances  pour  se  créer  des  principautés.  Sous  le 
titre  (le  comtes  et  de  ducs  ,  ils  s'étaient  rendus  maî- 
tres des  villes  principales,  et  ils  avaient  chacun 
leurs  partisans  et  leurs  intérêts.  Pour  que  l'ordre 
fut  rétabli ,  il  fallait  que  ces  chefs  se  missent  sous 
la  dépendance  soit  du  duc  d'Aquitaine,  soit  de 
Charles-Martel ,  et  ils  redoutaient  également  l'un 
et  l'autre.  Ils  firent  donc  un  appel  aux  Sarrazins 
de  Narbonne ,  et  s'allièrent  avec  eux.  Parmi  ces 
chefs,  on  remarquait  Mauronte,  auquel  nos  vieilles 
chroniques  donnent  le  titre  de  duc  de  Marseille , 
et  dont  l'autorité  s'étendait  sur  presque  toute  la 
Provence. 

Pendant  ce  tems ,  Charles-Martel  était  occupé  à 
faire  reconnaître  son  autorité  en  Bourgogne  et  dans 
le  Lyonnais ,  deux  provinces  qui  ne  se  trouvaient 
que  tout  nouvellement  comprises  dans  la  dépen- 
dance du  royaume  d'Austrasie  ,  et  où  d'ailleurs  l'in- 
vasion récente  des  Sarrazins  avait  introduit  les  plus 
grands  désordres.  Il  confia  les  postes  les  plus  im- 
portans  du  pays  à  ses  leudes  ou  fidèles,  et  se  fit 
rendre  hommage  par  toutes  les  personnes  notables. 
Ensuite  il  marcha  contre  les  Frisons,  qui  avaient  de 
nouveau  pris  les  armes.  Il  est  à  déplorer  que  la  po- 
sition où  se  trouvait  Charles  ne  lui  permit  pas  de 
tourner  tous  ses  efforts  contre  les  Sarrazins.  Parvenu 
par  la  violence  à    la  place  éminenle  de  maire  du 
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palais  ,  et  ayant  à  se  défendre  à  la  l'ois  contre 
les  ennemis  du  dehors  et  du  dedans  ,  il  avait  été 
obligottde  tout  sacrifier  pour  s'assurer  le  dévoue- 
ment de  ses  soldats.  Faute  d'autres  moyens  ,  il 
abandonnait  îi  ses  guerriers  les  biens  des  églises  et 
des  monastères ,  et  il  s'était  aliéné  le  clergé,  alors 
très-puissant.  De  plus,  il  existait  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  babitans  d'une  partie  du  midi  de  la 
France ,  Goths  ou  Romains  ,  et  les  babitans  du  nord  , 
Francs  ou  Bourguignons .  Voilà  comment  Charles  ren- 
contra en  général  si  peu  de  sympathie  parmi  les  po- 
pulations mêmes  qui  lui  devaient  leur  délivrance. 

Eln  734  f  le  gouverneur  sarrazin  de  Narbonnc  , 
Téiwsouf,  d'accord  avec  Mauronle,  passe  le  Rhône 
avec  des  forces  considérables,  et  s'empare,  sans  coup 
férir,  d'Arles,  où  il  fait  saccajjer  les  couvens  des 
SftiiQtfr<Apotrcs  et  de  la  Vierge  et  <létrnire  le  tombeau 
de  Saint- Césaire  (1).  Ensuite  il  s'avance  au  cœur 
de  la  Provence  ,  et  s'empai^  ,  après  uh  long  «*ége, 
de  la  ville  de  Fretta  ,  aujourd'hui  Snint-Remi.  11  se 
dirifjt;  tXv.  là  vers  Avignon.  Kn  vain  les  jjucrriers  de 
cette  ville  essayèrent  de  lui  disputer  le  passage  de 
la  Durance  j  les  Sarrazin»  surmontèrent  tous  les  ob- 
stacles  {%).  Avignon  se  bornait  alors  au  rocher  oti 

i*é*-i ^M         I  I    II  I    I    I      I    I  >    Uà»    m ■■!  •       Il        ■  ■•' 

(1^  GalUit  Chri$tiana ,  I.  1,  p.  537  ,  541  •  ^'^  ^^  ^'^* 
(9)  Voici   VII  (jiK-U   (criiic*  ftV'Xpiiiiiu  lu  cluoniijiic  (U;  YAbbayo  ila 
Muitiac   :  M  JntM'^ili...  nliodiiiinin  ilnviimi  tiiiiuîit;   Au'lalo  livitate 


DES  SARHAZINS.  &â 

fut  bâli  plus  lard  le  palais  des  papes  ^  c'œl  le  lieu  que 
les  auteurs  arabes  paraissent  désigner  par  le  nom  de 
Roclie  d'Anyoun.  Une  partie  de  la  Provence  8e  trouva 
en  proie  aux  ravages  des  barbares  ,  et  cette  occupa- 
lion  dura  près  de  quatre  ans  (i). 

Eudes  étant  mort  en  735  ,  Cbarles-Martel  ac- 
courut en  Aquitaine ,  et  se  fit  rendre  hommage  par 
ses  deux  fils. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Abd-almalek  ,  satisfait  de  la 
tournure  que  les  affaire»  des  Sarrazins  avaient  prise 
en  France,  était  retourné  dans  les  montagnes  des  Py- 
rénées pour  achever  de  dompter  les  habitans  ,  qui 

pace  ingreditur,  thesaurosqiie  civitatis  tuvadit,  et  per  quatuor  annos  totam 
Arelatensem  piovinciani  dcpopulat.  »  Voy.  le  recueil  des  Historiens  de 
France ,  t.  n  ,  p.  G55.  On  lit  également  dans  la  continuation  de  Fre'de- 
gnire,  ibid.,  t.  ii,  p.  456,  ces  mots  :  h  Denuo  rebellante  gente  validissima 
Ismabelttarum ,  irrumpente<{ue  Khodanuiu  iluviuiu ,  insidiantibus  infide- 
libus  hominibus  sub  dolo  et  fraude  numronto ,  Aveuioncm  urbeni  niu- 
nîtissimam  ac  montoosam  Saraceni  ingrediuntur ,  illisque  rebellantibus 
ca  regione  vastata.  »  Le  siège  de  Fretta  ne  nous  est  connu  que  par  nn  ro- 
man provençal  écrit  long-tems  après  l'événement  Voy.  VHistoire  de 
Provence,  par  Papon,  t.  i ,  p.  85.  Mais  une  armée  sarrazine  a  dû  station- 
ner auprès  delà  ville  actuelle  de  Saint-Remy  ;  car  on  trouve  des  monnaies 
arabes  du  tenis  dans  le  pays.  Voy.  la  Description  de  <juelques  médailles 
inédites  de  Massilia,  par  M.  de  Lagoy,  Aix,  j834,  'n-4°»  p.  a3.  A  l'égaid 
du  combat  livré  sur  les  bords  de  la  DuraHce,  on  peut  citer  à  Tappui  Tia- 
àctiptlûn  latine  qu'ort  lisait  jadis  dans  une  cliapcUe  aux  environs  de 
Bonpàs,  et  qui  était  ainsi  conçue  :  <(  Scpultura  nobilinra  avenionon- 
sium ,  qui  occubuerunt  in  bello  contra  Saracen«»s.  »  Voy.  Bouche,  His- 
toire de  Provence,  Aix,  166^,  1  vol.  in-fol.  ,  t.  1 ,  p.  700. 
(  1)  Maccary  ,  n°  jo'j,  fol.  71. 
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continuaient  à  opposer  de  la  résistance.  Mais  s'éiant 
laissé  surprendre  pendant  la  saison  des  pluies  au 
milieu  des  montagnes ,  il  essuya  une  défaite  com- 
plète. A  cette  nouvelle  ,  le  khalife  donna  le  gouver- 
nement de  l'Espagne  à  Ocba  ,  et  il  ne  resta  à  Abd- 
almalek  que  le  commandement  des  provinces  situées 
dans  le  voisinage  des  Pyrénées. 

Les  auteurs  arabes  représentent  Ocba  comme 
un  homme  plein  de  zèle  pour  l'islamisme.  Ayant 
eu  le  choix  entre  plusieurs  provinces,  il  préféra 
l'Espagne ,  uniquement  par  la  facilité  que  ce  gou- 
vernement lui  procurerait  de  se  signaler  contre  les 
chrétiens.  Quand  il  faisait  un  prisonnier,  il  ne  man- 
quait jamais  de  le  solliciter  de  se  faire  musulman. 
Sous  son  gouvernement,  les  Sarrazins  du  Langue- 
doc établirent  des  positions  fortifiées  dans  tous  les 
lieux  susceptibles  de  défense  jusqu'aux  rives  du 
Bhône  (i).  Ces  positions,  appelées  par  les  Ar.ibes 
rebalh  (a),  étaient  {jarnics  de  troupes,  et  les  mu- 
sulmans pouvaient  observer  de  là  tout  ce  qui  se 
passait  chez  le»  chrétiens. 

C'est  sans  doute  à  celte  époque  que  les  Sarrazins 
reuouvclèrent  leurs  incursions  dans  le  Dauphiné. 
Sainl-Paul-Trois-Chalcaux   et   Donzèrc  se  couvri- 

(l)  MATcary,  n*  704,  fol.  C3  vcrw ,  «"  706 ,  fol.  4  vctbo  ,  et  Ibii- 
AlcOQlbya,  fol.  6t. 


DES  SARRAZINS.  &7 

rent  de  ruines  (1)5  Valence  fut  occupée,  et  toutes 
les  églises  voisines  de  Vienne ,  sur  l'une  et  l'autre 
rive  du  Rhône ,  qui  avaient  échappé  aux  dévasta- 
tions précédentes,  furent  réduites  en  cendres.  Les 
barbares  essayèrent  même  de  se  venger  sur  les  pro- 
vinces de  Charles-Martel  de  la  défaite  que  ce  grand 
capitaine  leur  avait  fait  essuyer  quelques  années 
auparavant.  Leurs  détachemens  ,  occupant  de  nou- 
veau Lyon,  envahirent  la  Bourgogne. 

Charles-Martel  ne  pouvait  laisser  de  tels  atten- 
tats impunis.  En  73'7,  se  voyant  tranquille  du  côté 
du  nord  et  de  l'Orient,  il  fit  partir  pour  Lyon  une  ar- 
mée commandée  par  son  frère  Childebrand ,  qui 
l'avait  puissamment  secondé  dans  toutes  ses  guer- 
res. En  même  tems,  il  écrivit  à  Luitprand ,  roi  des 
Lombards,  en  Italie,  pour  réclamer  son  secours  (2). 
Il  paraît  que  les  Sarrazins  de  Provence ,  favorisés 
par  Mauronte ,  s'étaient  établis  jusque  dans  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné  et  du  Piémont ,  et  que,  sans  le 
concours  d'une  armée  venue  des  bords  du  Po  ,  il  eût 
été  impossible  aux  chrétiens  d'éloigner  les  Barbares. 
Childebrand  chassa  les  Sarrazins  devant  lui ,  et  des- 
cendant le  Rhône,  commença  le  siège  d'Avignon. 
Cette  ville  était  alors  très-forte ,  et  Childebrand  fut 


(1)  Callia  Chiistiana  y  t.  i ,  p.  ^o3  et  737. 

(i)  Paul  Diacre  ,  daus  le  giaml  recueil  (le  Miiiatori ,  t.  i,  p  5o8. 
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obligé  de  recourir  aux  machines  en  usage  dans  ce 
tems-là.  Bientôt  Charles  lui-même  s'avança  avec  une 
nouvelle  armée.  En  même  tems  Luitprand  attaqua 
les  Sarrazins  du  côté  de  l'Italie  (i).  La  ville  d'A- 
vignon fut  prise  d'assaut ,  et  les  Sarrazins  qui  la  dé- 
fendaient furent  passés  au  fil  de  répée(a).  Charles 
«e  hâta  de  traverser  le  Rhône ,  et  s'avança  jusqu'à 
Narbonne.  Celui  qui  commandait  dans  cette  célèbre 
cité  se  nommait,  suivant  nos  vieilles  chroniques, 
Athima.  Les  passages  des  Pyrénées  étant  interceptés 
par  la  population  chrétienne  en  armes  ,  l'Espagne 
et  la  Septimanifi  ne  communiquaient  entre  elles  que 
par  mer.  A  la  nouvelle  du  danger  qui  menaçait  Nar- 
bonne, Ocba  envoya  par  eau  une  armée  comman- 
dée par  Amor  (3).  Cette  année  débanjua  à  quelque 
distance  de  la  ville,  du  colé  du  midi.  Aussitôt  Char- 


~^\i)  L'«?pilaph«  do  I.iiitpran<l ,  h 'Piiivje ,  dlalt  en  vers  latins  et  leiifur- 
attit  CM  iiioti  : 

U<JilHr|>t.  tix-uiuriiT  tin<n« 

Us^ui!  Sarari-iii ,  i|ii(i»  ilUpiilil  iiupi   .  i  .  \\<^<'  , 
Cum  pretiièri'Ji't  (Jallm,  Cjrulo  )Mis.rii1i'  jlnaii. 

V^>j.  .SigiHiiua,  iltt  Jlvuiiii  llttUa  ,anvL-  H3. 

(3}  Voici  en  qutsli  tonne»  lu  oonliniuiteiir  (lu  Fréiloguiru  rend  cwnptu 
<k*  la  priac  «rAvignon  :  «  Ciiiolu»  uthcni  i)(;((iu«litui' ,  niuioii  circunidal 
in  nuMlnni  ilici iiii  cuin  h(rc[>itii  liKNtiiuit  et  soiiitu  tiilnniini ,  <  îitii  nui- 
dôni*  cl  restiuui  tianliu»  «uiic-r  niiiio.<.  et  adiuni  uueniu  iiruunl ,  urlnmi 
mceandunl,  hoitct  cnpiunl,  inteilicit'nU'ii  tnicidiint.  »  Yoy.  le  iccneii 
•Ira  HiitorieuM  tir  m  fiaulet ,  t.  11  ,  p.  /ir>(). 

(3)  tndorc  de  Ik-jo  ,  p.  ht. 
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les  marcha  à  »a  rencontre  avec  une  par  lie  de  ses 
forces.  L'action  eut  lieu  un  dimanche  ,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  lierre  ,  dans  la  vallée  de  Corbière  , 
à  quelques  lieues  de  Narbonne.  L'armée  musulmane 
était  postée  sur  un  lieu  élevé ,  et  1  émir  qui  la  com- 
mandait ,  fier  du  nombre  de  ses  soldats  ,  avait  né- 
gligé de  prendre  aucune  précaution.  Charles  ne  lui 
laissa  pas  le  tems  de  se  reconnaître  ,  et  l'attaqua  avec 
la  plus  grande  impétuosité.  La  défaite  des  Sarrazinb 
fut  complète  j  leur  chef  lui-même  resta  parmi  les 
morts.  En  vain  ceux  qui  avaient  échappé  au  carnage 
essayèrent  de  regagner  leurs  vaisseaux  à  travers  le» 
étangs  qui  avoisinent  la  cité.  Les  Francs  ,  montant 
sur  des  barques,  les  poursuivirent  à  coup  de  traits, 
et  bien  peu  parvinrent  à  se  sauver  dans  la  ville  (i). 
Malgré  ce  brillant  succès,  la  garnison  de  ISar- 
bonne  continua  à  se  défendre,  et  Charles  ,  dont  le 
caractère  ne  s'accommodait  pas  des  lenteurs  d'un 
siège  ,  qui  d'ailleurs  était  appelé  d'un  autre  coté  par 
le  caractère  indomptable  des  Frisons  et  des  Saxons 
qu'il  avait  si  souvent  vaincus ,  renonça  à  prendre 
une  ville  dont  tout  concourait  alors  à  rendre  l'accès 
dilîicile;  Mais  en  s'éloignant ,  il  résolut  de  désarmer 
la  population  chrétienne  du  pays  dont  les  disposi- 

(i)  Conipareî  la  continuation  de  Fredogairc ,  tom.  ii  du  recueil  des 
IJistoriens  de  France,  p.  456,  la  cbronique  de  Moissac,  ibid ,  p.  656, 
«t  Maccarv,  manuscrits  arabes,  n»  70 j ,  fol.  72,  recto. 
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lions  lai  élaient  suspectes  ,  et  de  meilre  les  Sarra- 
sins dans  l'impossibilité  de  s'établir  d'une  manière 
«olide  ailleurs  qu'à  Narbonne.  Il  fit  raser  les  fortifi- 
cations de  Béziers ,  d'x\gde  et  d'autres  cités  consi- 
dérables. Nîmes,  cbose  déplorable,  Nîmes  vit  ses 
mag^nifiques  portes  renversées ,  et  une  partie  de  son 
amphithéâtre  qui,  par  ses  dimensions  et  sa  solidité, 
aurait  pu  servir  de  boulevart  aux  barbares ,  livrée 
aux  flammes.  Le  même  traitement  fut  fait  à  Mague- 
lone ,  ville  qui ,  à  une  époque  où  Montpellier  n'exis- 
tait pas  encore ,  présentait  un  aspect  imposant ,  et 
qui  d'ailleurs  ,  par  la  commodité  de  son  port,  offrait 
un  lieu  de  retraite  aux  navires  sarrazins  venus  d'Es- 
pagne et  d'Afrique.  Telle  était  la  défiance  de  Char- 
les ,  qu'il  emmena  avec  lui ,  outre  un  (^rand  nombre 
de  prisonniers  sarrazins ,  plusieurs  otages  dioisis 
parmi  les  chrétiens  du  pays  (i). 
iilill  est  certain  que  l'autorité  de  Charles  fut  vue 
de  très  mauvais  œil ,  dans  le  midi  de  la  France. 
Les  populations  qui  se  {glorifiaient  d'avoir  conserve 
une  partie  des  institutions  et  de  la  civilisation  ro- 
maines,    regardaient     connue    des    barbares     les 


(i)  Compnret  le  climniqueur  do  Moiunr  et  le  continimtonr  de  Fi^ilc- 
gaire.  LHiiitlnirc  te  tnit  an  sujet  île  ('.itirnMonne.  Il  e»t  ]ir(>liiil>lc  (|iio 
celte  ville ,  ulur»  bAlic  uu  liatil  ilu  roclut  où  »v  voit  encore  In  cullicdiitic 
et  diffinMliM  pm  le  cour»  du  TAudc ,  ne  lardn  pat  h  icloiidicr  au  pouvoir 
des  chrclicn» 
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hommes  da  nord,  encore  empreints  de  la  rudesse 
germanique.  Le  clergé  surlout ,  tant  dans  le  nord 
que  dans  le  midi,  ne  pardonnait  pas  àT^harles  la  ma- 
nière arbitraire  dont  il  disposait  des  biens  ecclésias- 
tiques. Les  Sarrazins,  dans  leurs  invasions,  avaient 
dévasté  la  plupart  des  église»  et  des  couvens ,  et 
avaient  aliéné  les  biens  affectés  h  ce»  établissemens. 
Charles  ,  enchâssant  les  Sarrazins,  ne  rétablit  pas  le 
clergé  dans  ses  possessions  5  mais  il  distribua  les  ter- 
res et  les  maisons  à  ses  hommes  d'armes.  Au  grand 
scandale  des  personnes  pieuses ,  la  plupart  des 
sièges  épiscopaux  et  des  monastères  restèrent  va- 
cans ,  faute  de  moyens  d'entretien.  L'histoire  fait 
mention  de  Wilicarius ,  évéque  de  Vienne ,  qui , 
après  l'expulsion  des  Sarrazins,  essaya  de  repren- 
dre possession  de  son  siège.  Mais  ,  trouvant  tous 
les  biens  des  églises  au  pouvoir  des  laïques ,  il  se 
retira  dans  le  Valais  ,  où  on  le  nomma  abbé  du 
monastère  de  Saint-Maurice  (i).  Ces  abus  ne  fu- 
rent réformés  que  peu  à  peu  et  quelques  années 
après,  sous  Pépin  et  sous  Charlemagne. 

Dans  un  autre  tems ,  le  clergé,  menacé  dans  son 
existence  ,  aurait  fait  un  appel  au  zèle  des  fidèles  ; 
mais  à  en  juger  par  le  peu  de  témoignages  qui 
nous  restent   de  cette  époque   reculée ,   les  ecclé- 

(2)  Charvet,  Histoire  de  ta  sainte  église  de  f^ienne,  p.  147. 
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siastiqucs  en  général  se  bornèrent  à  représenter 
le»  fléaux  sous  lesquels  la  chrétienté  gémissait , 
comme  une  jtrete  punition  de  Dieu,  pour  la  cor- 
ruption des  hommes,  et  h  exhorter  les  pécheurs  à 
revenir  au  sentier  de  la  vertu  (i).  Il  y  eut  pour- 
tant des  ecclésiastiques  qui ,  entraînés  par  leur 
humeur  belliqueuse  ,  s'attachèrent  à  la  personne 
de  Charles,  et  l'accompagnèrent  dans  se*  guerres 
contre  les  ennemis  de  la  foi.  Tel  fut  Hainmarus, 
évéque  d'Auxerre,  dont  les  vastes  propriétés  s'é- 
tendaient sur  une  grande  partie  de  la  Bourgogne, 
et  qui ,  dédaignant  de  s'assujétir  au  service  de» 
autels,  laissa  à  un  autre  l'administration  de  son 
diocèse  ,  et  alla  signaler  la  vigueur  de  son  bras  du 
coté  de»  Pyrénées  (i). 

Apre*  le  départ  de  Charles ,  Mauronte  qui  avait 
pri»  la  fuite,  »e  montra  de  nouveau  en  Provence, 
et  renoua  ses  relations  avec  les  Sarrazins.  Charles 
l'ayant  appris ,  résolut  de  purger  tout-h-fait  cette 
contrée  de»  germes  de  troubles  qui  la  désolaient 
depuis  si  long-tcms.  En   7^9,   il   reparut  dans   le 


lit  ijiii  . 

(1)  Voy.  In  Lrllrr  tir  saint  Donijacr ,  nvc]ie\6quc-  de  Mnycncc ,  k 
MMbaldii»,  mi  de  Mcrcic,  en  AiiglclciTc,  vc:r«  Tnn  ^j}''*  •"*''*"''' *''^ 
Forniriii»  ,  lôofi,  in-.{o  ,  p,  ^fl.  Vnj.  aiimi  diUVroiu  {i.iMOgci  dcN  inpilii- 
iuiri'k  ili'  (  Ji.iili'iii.i)^ii<' ,  1  ililiiiii  ili'  r..ilii/.c  .  I  I,  II.  /J I  !• ,  'i  i(i  ,  iiiri(-fl 
I  j'j- 

(■jj  lêuUnt  (.  htiidiiiiii,  (.  kii,  |t.  i;". 
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pays  avec  son  frère  Chiltlebrand.  Mauronle  fut 
chassé  (le  toutes  les  positions  qu'il  occupait.  Les 
cote»  de  la  mer  où  les  hommes  turbulens  auraient 
pu  se  cacher,  furent  visitées  avec  le  plus  grand  soin. 
Charles  fit  occuper  Marseille  par  une  partie  de  ses 
troupes,  et  les  Sarrazins  de  Narbonno  n'osèrent 
plus  ^'avancer  au-delà  du  Rhône  (i). 

On  manque  de  renseignemens  certains  sur  la 
manière  dont  les  Sarrazins  s'étaient  conduits  dans 
l'intérieur  de  la  Provence.  11  est  probable  que,  par 
considération  pour  Mauronte  ,  qui  les  avait  appelés 
et  qui  aspirait  à  être  maître  du  pays ,  il»  ne  se  li- 
vrèrent pas  aux  mêmes  violence»  qu'en  d'autres 
contrées  (2), 

Malheureusement ,  il  se  forma  alors  pour  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc  une  autre  source  de  Ciilamités, 
qui,  pendant  plusieurs  siècles  ^  ne  laissèrent  presque 
pas  de  repos  aux  côtes  du  raidi  de  la  France.  Nous 
voulons  parler  des  descentes  que  les  Sarrazins  d'Es- 
pa{yne  et  d'Afrique  commencèrent  à  faire  par  mer-j 
, .    r 

(1) Continuation  de  Frùlegairc,  recueil  des  Jiistorie/is  des  Gaules, 
t.  II  ,  p.  457. 

(2)  Les  détails  qu'on  lit  dahs  la  vie  de  saint  Porcairc  ,  et  qui  sont  re- 
latifs aux  dévastations  commises  par  les  Sarrazins  dans  riate'rieur  de  la 
Provence ,  nous  paraissent  devoir  se  rapporter  à  l'occupation  du  pays 
par  les  barbares  ,  postérieurement  h  l'an  889.  Voy.  le  recueil  des  BolLin- 
distcs ,  12  jioût,  p.  737.  11  en  est  de  même  des  autres  récits  du  même 
genre,  tl  sera  question  plus  lard  de  ces  mêmes  rccit». 
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Les  Arabes,  à  l'époque  de  leur  plus  grand  en- 
thousiasme guerrier ,  n'avaient  pas  songé  à  profiter 
de  la  voie  que  leur  offrait  la  mer,  pour  aller  por- 
ter la  guerre  chez  les  ennemis  de  leur  foi.  De  tout 
tems  les  nomades  de  l'Arabie  ont  eu  de  l'éloigne- 
ment  pour  l'élément  humide.  Habitués  à  la  vie 
indépendante  du  déserl ,  ils  croiraient  faire  outrage 
à  leur  liberté ,  s'ils  consentaient  à  s'enfermer  dans 
un  frêle  bâtiment.  Aussi ,  toutes  les  tentatives  qui , 
dans  l'antiquité,  furent  faites  pour  établir  des 
flottes  sur  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique,  furent- 
elles  l'ouvrage  des  Phéniciens  et  d'autres  peuples 
étrangers.  Cette  répugnance  pour  la  mer  était  par- 
tagée par  Mahomet,  et  telle  est  encore  la  manière  de 
voir  de  beaucoup  de  ses  disciples.  Les  musulmans, 
façonnés  en  général  à  l'esprit  de  fatalisme ,  ne  peu- 
vent voir  sans  pitié  les  mouvemens  continuels  que 
se  donnent  certains  hommes  pour  accroître  leur  for- 
tonc  ou  pour  satisfaire  leur  curiosité  •,  et  quelques  doc- 
teurs sont  ailés  jusqu'à  dire  que,  dès  Tinstant  qu'un 
homme  s'est  décidé  plusieurs  fois  h  se  mettre  en 
mer,  il  peut  être  considéré  comme  étant  privé  de 
sou  bon  sens ,  et  comme  n'étant  plus  recevablc  h 
faire  admettre  son  témoignage  en  justice  (i). 
*W 

(i)  Voy.  nos  Extrait»  dauteurs  itrahei  relatif»  aux  gueire»  â$» 
CroitOlie»,  Paris,  1899;  p.  $70  «t  47^> 
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Cependant  quand  les  Arabes  eurent  conquis  la 
Syrie,  l'Egypte  et  l'Afrique ,  et  que  l'étendard  des 
nomades  flotta  dans  les  ports  de  Tyr ,   de  Sidon  , 
d'Alexandrie  et  de  Carthage ,  ils  eurent  une  marine 
à  leur  disposition  -,  et  il  était  naturel  que  les  renégats 
et  les  aventuriers  de  tous  les  pays  leur  donnassent 
l'idée  de  se  livrer  à  des  expéditions  maritimes.  Dès 
l'année  648  ,  quinze  ans  après  la  mort  du  prophète,' 
le  gouverneur  de  Syrie ,  Moavia ,  fit  faire  une  des- 
cente dans  l'île  de  Chypre.  Une  autre  expédition  fui 
faite  ,  en  66c) ,  dans  l'île  de  Sicile  5   et  depuis  ce 
moment  les  provinces  maritimes  de  l'empire  grec  , 
sans  excepter  Constantinople  ,  dans  les  guerres  des 
empereurs   avec  les  musulman» ,   eurent  autant  à 
souflrir  des  attaques  faites  par  mer  que  des  attaques 
faites  par  terre. 

Dans  l'origine  les  navires  sarrazins  furent  montés 
en  général  par  des  renégats  et  des  aventuriers  de 
toutes  les  religions.  Mais  bientôt  Ic8  musulmans 
prirent  part  à  ces  expéditions  ,  sourccfe  inépuisables 
de  richesses  ;  et  comme  la  plupart  d'enti'e  eux,  tout  en 
faisant  du  butin  ,  croyaient  faire  une  action  agréable 
à  Dieu ,  plus  l'entreprise  leur  présentait  de  danger, 
plus  elle  leur  parut  méritoire.  On  a  vu  que  le  pro- 
phète n'avait  jamais  songea  ce  moyen  d'étendre  sa  re- 
ligion. Néanmoins  les  personnes  pieuses  qui  avaient 
besoin  d'être  excitées  ,  ne  tardèrent  pas  à  pouvoir 
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invoquer  en  faveur  de  leur  zèle  nouveau  plusieurs 
témoignages  propres  à  redoubler  leur  enthousiasme. 
On  commença  à  raconter  que  le  prophète  s'étant  un 
jour  endormi  dans  la  maison  d'un  de  ses  compagnons 
d'armes ,  avait  vu  dans  son  sommeil  quelques-uns 
des  siens  faisant  des  courses  sur  mer  pour  le  triom- 
phe de  Tislamisme,  et  qucj  dans  la  joie  qu'il  eut  de 
les  voir  entourés  de  captifs  ,  il  s'éveilla  en  sursaut , 
célébrant  la  gloire  d'une  telle  entreprise.  Aussi  quel- 
ques années  après,  lorsque  Moavia  fit  son  expédi- 
tion contre  l'île  de  Chypre,  Omm-Heram,  veuve  de 
ce  compagnon  du  prophète  ,  voulut  avoir  part  aux 
mérites  d'une  tentative  si  sainte  j  et  comme  Omm-He- 
ram mourut  dans  le  cours  de  l'expédition ,  les  mu- 
Aulmaus  lui  élevèrent  un  tombeau ,  où  dans  la  suite 
ils  allaient  implorer  la  miséricorde  de  Dieu,  lorsque 
la  terre  manquait  d'eau. 

On  rapportait  encore  qu'en  716,  lorsque  la  grande 
flotte  qui  alla  assiéger  Conslantinoplc  partit  d'A- 
lexandrie, un  des  fils  du  khalife  Omar,  qui  se  trou- 
vait alors  dan»  le  port  ,  dnnanda  à  l'amiral  ce  qu'il 
pensait  de»  pcché»donlia  plupart  de»  honimc»  de  l'é- 
quipage devaient  avoir  l'ame  chargée  y  l'amiral  ayant 
répondu  i{uh  l'exemple  de  chacun  de  nous,  ils  de- 
vaient avoir  leurs  péché»  pendus  au  cou  :  u  Non  pas 
pour  ces  hommes-ci ,   »'écria  \c  fil»  d'Ouiar-,  j'en 
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jure  par  celui  qui  lient  mon  ame  dan»  ses  mains  ,  ils 
ont  laissé  leurs  péchés  sur  le  rivage.  » 

D'après  le  récit  des  docteurs  musulmans ,  Maho- 
met aurait  dit  que  la  guerre  sacrée  faite  par  mer  a 
dix  fois  plus  de  mérite  que  la  guerre  faite  par  terre, 
et  que  ceux  qui  devaient  venir  après  lui  étant  pri- 
vés de  la  faveur  de  combattre  sous  ses  yeux  ,  joui- 
raient des  mêmes  avantages  s'ils  se  livraient  aux 
expéditions  maritimes.  Mahomet  aurait  encore  dit 
que  le  musulman  qui  meurt  en  combattant  sur 
terre  éprouve  l'effet  d'une  piqûre  de  fourmi,  tan- 
dis que  celui  qui  meurt  sur  mer  reçoit  la  même 
sensation  que  l'homme  à  qui  ,  au  moment  d'une  soif 
ardente  ,  on  présente  de  l'eau  fraîche  mêlée  avec 
du  miel.  C'est  par  une  suite  de  la  même  idée  qu'on 
fait  dire  à  Ayescha,  femme  chérie  du  prophète,  que, 
si  elle  avait  été  homme  ,  elle  se  serait  vouée  à  la 
guerre  sacrée  sur  mer  (i). 

Les  premières  expéditions  maritimes  faites  par  les 
musulmans  partirent  des  ports  de  Syrie  et  d'Egypte , 
et  furent  surtout  dirigées   contre  les  provinces  de 

(i  )  Pour  tous  les  détails  qu'on  vient  de  lire ,  voyez  le  traite'  arabe  des- 
tine à  exciter  les  musulmans  h  faire  la  guerre  aux  peuples  d'une  autre 
religion  que  la  leur ,  et  intitule  :  les  Routes  de  l'empressement  vers 
les  rendez-vous  des  ^mans ,  et  le  Guide  de  la  Passion  vers  le  séjour 
de  la  Paix.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  au  Caire ,  l'an  134^  de  l'hégire 
(iSa6  de  J.-C,  ).  Voy.  la  notice  que  nous  en  avons  donnée,  dans  le 
J\'^ow>eau  Journal  /asiatique,  t.  viii,  p.  33^,  et  t.  ix  ,  p.  18g. 
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l'empire  grec  ,  presque  en  guerre  continuelle  avec 
les  khalifes.  Lorsque  la  ville  de  Carthage  tomba  au 
pouvoir  des  Arabes,  il  ne  paraît  pas  que  les  vain- 
queurs songeassent  d'abord  aux  avantages  que  leur 
offrait  celte  fameuse  cilé  pour  se  rendre  maîtres  du 
bassin  de  la  mer  Méditerranée.  Ils  y  songeaient  si 
peu  que  leur  chef,  voulant  bâtir  une  ville  qui  leur 
servît  d'asile  au  besoin ,  choisit  l'emplacement  de 
Cay roan,  à  plusieurs  journées  de  la  cote  (i  ) .  Moussa, 
gouverneur  d'Afrique,  à  l'époque  oii  il  envahit  l'Es- 
pagne ,  n'avait  à  sa  disposition  que  quatre  navires  , 
et  il  fallut  que  ces  navires  allassent  et  revinssent 
plusieurs  fois  pour  transporter  l'armée  musulmane 
d'un  coté  du  détroit  de  Gibraltar  à  l'autre  (a).  Mais 
Moussa  comprit  tout  de  suite  la  nécessité  d'avoir 
une  flotte  à  ses  ordres  pour  maintenir  les  commu- 
nications libres  entre  la  Péninsule  et  les  rivages 
africains  ^  aussi  il  se  hâta  de  faire  construire  des 
vaisseaux  dans  tous  les  ports  de  son  vaste  gouvei^ 
nement.  Depuis  Barcelonne  jusqu'à  Cadix  ,  les  côtes 
espagnoles  offraient  plusieurs  ports  cxcellcns.  Il  en 
était  de  même  des  bords  afrioains  ,  depuis  le  détroit 
de  Gibraltar  ju8(|u'à  Tripoli  de  Harbario.  Rn  736  , 
un  gouverneur  d'Afrique  (il  construire  à  Tunis  un 

(1)  Noticeê  et  extraite  des  manuêcrili  àr  la  Hihtiotht'i/iie  ilu  Hoi , 
t.  Il,  p.  157. 

{•»)  IbfwAIroiithya ,  fol.  5)  Terra. 
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arsenal  formidable.  C'est  alors  queCarthage  vit  dis- 
paraître son  antique  renommée  devant  la  nouvelle 
cité. 

En  Espagne  ,  il  y  avait  un  émir  chargé  spéciale» 
ment  de  la  direction  des  flottes.  Cet  émir  portait  le 
titre  d'émir-alma,  ou  d'émir  de  l'eau.  C  est  proba- 
blement de  là  qu'est  venu  notre  mot  amiral  (i). 

Les  auteurs  arabes  font  mention  d'une  expédition 
envoyée  par  Moussa  dans  l'île  de  Sardaigne ,  dès 
l'année  712-  Les  auteurs  chrétiens  parlent  d'une 
descente  faite  deux  ans  auparavant  dans  l'île  de 
Corse  (2).  Ces  deux  îles  ,  ainsi  que  celle  de  Sicile  , 
avaient  long-tems  dépendu  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople  ;  mais  à  mesure  que  la  puissance  de  ces 
princes  s'affaiblit ,  des  pays  aussi  éloignés  du  siège 
de  l'empire  se  trouvèrent  abandonnés  à  leurs  pro- 
pres forces  ^  aussi  les  flottes  sarrazines ,  pour  qui 
ces  îles  étaient  un  lieu  de  relâche  commode  ,  du- 
rent n'y  rencontrer  qu'une  faible  résistance.  Les 
barbares  se  bornèrent  d'abord  à  piller  les  églises  et 
les  maisons  des  riches.  Ces  moyens  commençant  à 
s'épuiser,  ils  firent  des  courses  dans  l'intérieur, 


(i)  Novayry,  manuscrits  arabes  de  la  Bibliotliè({ue  royale,  ancien  fonds, 
»•  70a,  fol.  10  verso. 

(•i)  Un  auteur  corse  du  quinzième  siècle  a  prétendu  que  les  SarrazinA 
étaient  entres  dans  Hle  de  Corse  dès  le  tcms  de  Mahomet ,  et  qu'ils  occu- 
pèn'nt  nie  sitns  tiilcnui>lion  jusqu'à  Cliarlcniagiie.  Ce  re'cil  est  controuW» 


71»  INVASIONS 

massacrant  les  hommes  qui  résistaient ,  et  emme- 
nant les  femmes  et  les  enfans  en  esclavage. 

La  première  descente  que  les  Sarrazins  firent 
sur  les  côtes  de  France  eut  lieu  dans  l'île  de  Lerins, 
aux  environs  d'Amibes  ;  mais  on  est  incertain  sur 
Tannée  ou  celte  descente  eut  lieu.  Les  auteurs  va- 
rient depuis  l'an  728  jusqu'en  739.  Voici  de  quelle 
manière  ce  malheureux  événement  est  raconté. 

L'île  de  Lerins  était  alors  célèbre  dans  toute  la 
chrétienté  par  son  couvent  de  moines  ,  qui  ne  ces- 
sait pas  de  fournir  à  l'Eglise  des  docteurs ,  des  évé- 
ques  et  des  martyrs.  En  ce  mortient ,  le  couvent 
était  sous  la  conduite  de  saint  Porcaire ,  et  l'on  y 
comptait  cinq  cents  moines  venus  de  la  France ,  de 
l'Italie  et  des  autres  contrées  de  l'Europe  ,  non  com- 
pris un  certain  nombre  d'cnfans  (jui  venaient  s'y 
former  à  la  culture  des  lettres.  Aux  approches  des 
pirates,  saint  Porcaire  fit  embarquer  les  enfans  et 
les  plus  jeunes  des  religieux  pour  l'Italie.  Quant  au 
reste  des  moines  ,  le  saint ,  qui  n'avait  peut-être  ni 
le  lems  ni  les  moyens  de  les  conduire  ailleurs  ,  le» 
assembla  et  les  exhorta  à  attendre  les  Sarrazins ,  se 
résignant  d'avance  au  sort  que  ces  barbares  vou- 
draient leur  réserver  \  tous  consentirent  h  rester  , 
excepté  un  seul ,  qui  alla  se  aichcr  dans  une  grotte. 
Les  Sarrazins.  en  arrivant,  se  mirent  à  parcourir 
rîic,  croyant  y  trouver  de  grandes  richesses.  Curonie 
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ils  ne  rencontrèrent  que  de  vils  habits  et  d'autres 
objets  de  peu  de  valeurs,  ils  déchargèrent  leur  fu- 
reur sur  les  moines ,  qu'il  accablèrent  de  coups.  En 
même  tems  ils  se  mirent  à  briser  les  croix ,  renver- 
sèrent les  autels  et  détruisirent  les  édifices.  Ne  pou- 
vant tirer  aucun  parti  des  vieux  religieux  ,  ils  vou- 
lurent au  moins  emmener  les  jeunes  -,  et ,  pour  les 
forcer  à  embrasser  l'islamisme  ,  ils  se  livrèrent  de- 
vant eux  à  l'égard  des  vieux  à  tout  ce  que  la  vio- 
lence peut  suggérer  ;  mais  leurs  menaces  comme 
leurs  promesses  furent  inutiles  5  jeunes  et  vieux  , 
tous  restèrent  fidèles  à  leur  religion.  Alors  les  bar- 
bares les  mirent  à  mort ,  et  ne  laissèrent  en  vie  que 
les  quatre  plus  jeunes  et  les  mieux  faits  ,  qu'ils  em- 
barquèrent sur  leurs  navires.  Heureusement  le  vais- 
seau sur  lequel  les  moines  étaient  montés  aborda 
sur  la  cote  voisine,  au  port  d'Aguay  (i),  et  les  qua- 
tre religieux  profitèrent  de  l'occasion  pour  se  sau- 
ver dans  les  bois  ,  d'où  retournant  dans  l'île  de 
Lai'ins  ,  ils  rétablirent  le  couvent  (2). 

Charles-Martel  étant  mort  en  741  ?  son  fils  Pe- 
pin-le-Bref ,  qui  lui  succéda  dans  le  poste  de  maire 
du  palais ,  consacra  les  premières  années  de  sa  puis- 


(1)  Portits  uigathonis. 

(1)  La  fête  (le  saint  Porcaire  et  de  ses  compagnoas  est  celcbice  au 
la  août.  Yoy.  le  recueil  des  Bollandisles.  Voy.  aussi  la  f^ie  de  saint 

Uon.uat ,  en  vois  provençaux  ,  par  le  tioubaduur  Tuiimond  Feraud. 
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sance  à  faire  reconnaître  son  auloriié  ,  tant  dans 
l'Aquitaine ,  possédée  par  les  enfans  d'Eudes ,  que 
dans  la  France  septentrionale  et  les  provinces  si- 
tuées au-delà  du  Rhin.  Les  Sarrazins  auraient  pu 
profiter  d'une  aussi  belle  occasion  pour  renouveler 
leurs  funestes  tentatives  contre  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France  ^  mais  il  survint  parmi  eux 
des  divisions  qui  les  mirent  pour  long-tems  hors 
d'état  de  rien  entreprendre. 

On  a  vu  que  dans  le  principe  les  armées  des  con- 
quérans  s'étaient  formées  des  élémens  les  plus  hé- 
térogènes. Chaque  détachement  avait  son  langage 
particulier,  ses  croyances,  ses  intérêts.  La  discorde 
ne  larda  pas  à  éclater  entre  les  Arabes  et  les  Ber- 
bers.  Les  Berbers  prétendaient  avoir  contribué  au- 
tant que  les  autres  aux  conquêtes  précédentes,  et 
ils  se  plaignaient  de  n'avoir  pas  été  traites  aussi 
bien. 

Les  Arabes  eux-mêmes  ne  s'entendaient  pas  entre 
eux.  On  sait  que  de  tout  tems  les  nomades  ont  luis 
une  grande  importance  à  connaître  la  race  et  la 
tribu  à  laquelle  ils  appartiennent.  C'est  ce  qui  fait 
que,  dans  leurs  chroniques  nationales,  le  nom  de 
chaque  individu  est  accompa;pié  de  celui  de  son 
père  et  du  nom  de  la  tribu  i\  iacpH'ile  il  doit  son  ori- 
gine. Les  Arabes  admettent  parmi  eux  deux  races 
bien   disiintios ,    Tune  descendant   de  Yactan   ou 
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Kahlan  ,  peiit-fils  de  Sem  ,  fil»  de  Noé  ,•  et  l'autre 
d'Ismacl,  fils  d'Abraham.  Les  Kahtanitea,  pour  »e 
distinguer  des  autres,  reçurent  le  titre  à^Anba  ou 
(ï Arabes  par  excellence.  Ils  occupaient  jadis  l'est 
et  le  sud-ouest  de  l'Arabie,  particulièrement  le 
Yémen  ou  Arabie-Heureuse  ,  d'où  ils  furent  encore 
surnommés  Yemenis.  Les  Ismaélites ,  descendant 
d'Ismaël  par  ses  rejetons  Cayssy  et  Modhar,  furent 
désignés  par  les  titres  de  Cayssy  s  et  de  Modharys. 
Ils  s'étaient  établis  de  préférence  dans  le  Hedjaz , 
auprès  de  la  Mecque  et  de  Médine  ,  et  ils  rappe- 
laient avec  orgueil  l'honneur  qu'ils  avaient  eu  de 
compter  Mahomet  dans  leurs  rangs.  De  tout  tems 
un  vif  sentiment  de  jalousie  exista  entre  les  deux 
races ,  et  l'esprit  de  faction  ,  après  avoir  ensanglanté 
l'Arabie,  l'Egypte,  la  Syrie,  pénétra  jusqu'en  Es- 
pagne et  en  France. 

Tout-à-coup  les  conquérans  coururent  aux  ar- 
mes ,  et  Arabes  et  Berber» ,  Cayssys  et  Yemenys , 
chaque  faction  se  décida  pour  le  parti  qui  conve- 
nait le  mieux  à  ses  intérêts.  Le  signal  de  cette  vaste 
conflagration  partit  de  l'Afrique.  Dans  les  premiers 
tems  de  la  conquête,  les  généraux  arabes  voulant  at- 
tirer les  populations  ,  s'étaient  relâchés  de  leur  sévé- 
rité envers  les  hommes  qui  se  soumettaient  volontai- 
rement. Non  seulement  ils  avaient  laissé  les  Berber» 
libres  de  professer  leur  religion  ,  mais  ils  avaient 
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réduit  rimpol  que  ceux-ci  étaient  obligés  de  payer; 
ils  les  avaient  même  quelquefois  exemptés  de  toute 
charge  ,  se  contentant  d'enrôler  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  A  l'époque  dont  il  est  question 
ici ,  c'est-à-dire  en  73^,  le  gouverneur  d'Afrique, 
pensant  qu'il  était  tems  de  faire  disparaître  toute» 
ces  distinctions ,  annonça  l'intention  de  suivre  dans 
toute  leur  rigueur  les  leçons  laissées  par  le  pro- 
phète ,  et  voulut  obliger  les  Berbers  à  acquitter  le 
droit  établi  par  la  loi  (i).  Or,  ce  droit  consistait 
à  payer  deux  et  demi  pour  cent  pour  les  biens  meu- 
bles ,  tels  que  le  bétail  et  l'argent ,  seule  richesse 
qui  puisse  exister  chez  les  nomades  (2).  l.es  Ber- 
bers ,  habitués  h  toute  l'indépendance  du  désert  , 
traitèrent  ce  droit  de  tyrannique  ,  et  prirent  les 
armes  pour  s'en  affranchir.  On  les  vit  accourir  du 
fond  des  déserts  situés  au  midi  de  l'Atlas,  nus  jus- 
qu'à la  ceinture ,  et  montés  sur  leurs  chevaux  ,  petits 
de  taille,  mais  très-légers  à  la  course,  montrant  la 
plus  grande  valeur  pour  la  défense  de  leur  liberlé. 


'4k 

(1)  NoTsyry,  n»  70a,  fol.  11  vcrw. 

(i)  I><!  lotit  Iciii»  lo»  nomailes  so  «ont  rt-fusi'»  h  toute  espèce  «riinpAl»; 
il  fiillut  limie  l'aiIrcMc  de  Miiliotiiel  jkhii  y  (.ouinettie  1rs  Anihes  hé- 
«Umini,  et  ceux-ci  »'cn  ufl'rMidiirent  «laiu  la  »uile.  Compiirei  tliiguier, 
fie  ile  Afahonift,  t.  m,  p.  119;  U»  y/nnatrs  d'ylbouffcilu,  ton».  1, 
p.  ai4  ,  fl  liinrkliiircU,  Foyagr.  en  /Ivabic,  tiaduclioii  fiaiicMise , 
t.  If,f»t6e4  vfi. 
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Les  Berbers  ne  pouvant  être  domptés ,  le  gou- 
verneur de  l'Espagne ,  Ocba  ,  traversa  le  détroit 
pour  aider  à  les  ramener  à  Tobéissance ,  et  Cette  re- 
traite ne  contribua  pas  peu  à  faciliter  les  succès  de 
Charles-Martel  dans  le  midi  de  la  France.  Ocba 
étant  mort ,  son  prédécesseur  Abd-almalek  le  rem- 
plaça. 

Cependant  les  efforts  desBerber»  n'avaient  pu  être 
réprimés  ,  et  une  partie  des  troupes  arabes,  battues 
sur  tous  les  points  ,  avaient  été  obligées  de  chercher 
un  refuge  en  Bspagne.  A  cette  nouvelle  ,  les  Arabes 
et  les  Berbers  établis  dans  la  Péninsule  et  en  France, 
et  qui ,  en  récompense  de  leurs  exploits  ,  avaient 
reçu  des  terres  considérables ,  craignirent  que  l'ar- 
rivée de  ces  nouveaux  venus  n'occasionât  un  se- 
cond partage  des  terres.  Aussitôt  ils  coururent  aux 
armes  et  se  disposèrent  à  repousser  par  la  force  les 
Arabes  d'Afrique.  Un  seul  fait  donnera  une  idée 
de  l'acharnement  qui  régnait  parmi  les  conqué- 
rans.  Le  gouverneur  Abd-almalek  étant  tombé  au 
pouvoir  du  parti  opposé ,  fut  attaché  à  un  gibet 
sur  le  pont  de  Cordoue  ,  et  sa  télé  fut  exposée  entre 
un  cochon  et  un  chien.  Le  commandant  de  Nar- 
bonne  ,  Abd-alrahman ,  s'était  déclaré  pour  Abd- 
almalek.  Impatient  de  venger  sa  mort ,  il  prit  avec 
lui  toutes  les  Ctoupes  dont  il  pouvait  disposer ,  et 
se   rendit  à  marches  forcées  en  Andalousie.  L'ac- 
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tion  eût  lieu  aux  environs  de  Cordoue.  L'armée 
d'Abd-alrahman  se  montait,  dit-on,  h  cent  mille 
hommes.  Au  plus  fort  du  combat,  Abd-alrahman ,  qui 
était  un  très*habile  tireur  ,  lança  un  trait  au  géné- 
ral ennemi  ,  et  le  tua.  Après  cet  exploit ,  il  rentra 
dans  JNarbonne  (i). 

Les  khalifes  de  Damas  étaient  hors  d'état  de  ré- 
tablir l'ordre  h  une  distance  si  éloignée.  Des  partis 
rivaux  se  formaient  dans  les  provinces  orientales  de 
l'empire  ,  et  les  nombreuses  armées  envoyées  du 
coté  de  l'Occident  avaient  fini  par  é^juiser  les  kha- 
lifes eux-mêmes  (2). 

Ces  guerres  cruelles  ,  malgré  l'inaction  de  Po- 
pîn ,  ne  restèrent  pas  sans  influence  sur  le  sort  de 
la  Scptimanie.  Les  Sarrasins  de  JVarbonne  avaient 
repris  possession  de  INîmes  et  des  villes  voisines  ; 
mais  ces  villes  finirent  par  se  dégarnir  presque  de 
troupes  ,  et  les  commandans  lurent  obligés  de  s'en 
remettre  sur  beaucoup  de  points  aux  chrétiens  du 
pays.  Les  Goihs,  qui  formaient  encore  la  partie 
principale  de  la  population,  recouvrèi'ent  une  partie 
de  leur  ancien  crédit.  C'est  alors  qu'on  voit  les  vil- 
le»  du    Languedoc,    telle»  que  liéziers  ,    INîmes , 


(1)  Ibn-Alcontbya ,  Toi.  7  vcr>u. 

(1)  Toy.  !«•  «iroalm  d'AUmlIcda ,  en  nrabc  et  en  lutin ,  Cnpcnli<tgiir 
1789,  I.  I ,  p.  468  et  ntiv. 
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Mag-ueloiie ,  bien  que  soumises  au  pouvoir  des  Sai* 
razins,  avoir  leur  comte  pariiculier  et  une  adminis- 
tration qui  leur  était  propre  (i). 

Un  changement  analogue  eut  lieu  chez  les  chré- 
tiens des  Asturies,  de  la  Navarre  et  des  autres  pro- 
vinces septentrionales  de  l'Espagne.  Ces  hommes 
frénéreux  commencèrent  à  combiner  leurs  efforts, 
et  jouirent  enfin  de  quelque  indépendance.  En 
747 )  un  émir  appelé  Youssouf  étant  parvenu  ,  non 
sans  peine ,  à  se  mettre  h  la*  tête  du  gouvernement 
de  l'Espagne,  il  fit  partir  son  fils  Abd-alrahman  pour 
les  Pyrénées  ,  afin  de  soumettre  le»  populations 
chrétiennes  en  armes;  mais  les  chrétiens  résistèrent 
avec  succès. 

Les  communications  entre  les  Sarrazins  de  Nar- 
bonne  et  le  siège  du  gouvernement  étant  intercep- 
tées, la  Seplimanie  ne  pouvait  tarder  à  secouer  le 
joug  musulman.  Ce  pays  était  également  convoité 
par  le  fils  d'Eudes,  Vaifre ,  duc  d'Aquitaine,  et  par 
Pépin.  En  761  ,  Vaifre  fit  une  incursion  du  coté  de 
Narbonne.  Mais  tel  était  l'ascendant  que  prenait 
chaque  jour  Pépin,  que  lui  seul  pouvait  offrir  aux 
habitans  quelque  garantie  de  repos  et  de  prospé- 
rité. Il  venait  de  se  faire  accorder  par  le  pape  le 


(i)  Voy.  ïHisloire  du  Languedoc ,  par  dom  Vaissette,  etVU/stoire 
de  IVtmeii  ,  par  Mcnanl.  Il  sera  question  de  ces  mêmes  faits  plus  tard. 
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Ulre  tic  roi ,  et  ce  titre  que  Charles-Martel ,  malgré 
868  victoires ,  n'avait  osé  s'arroger ,  le  relevait  en- 
core aux  yeux  des  peuples. 

En  762  Pépin  se  rendit  avec  une  armée  en  Lan- 
guedoc, et  un  seigneur  goth,  appelé  Ansemundus, 
lui  livra  les  villes  de  Nîmes,  Agde,  Maguelone  et 
Béziers  (i).  Tous  les  efforts  de  Pépin  purent  alor^ 
se  diriger  contre  Narbonne  ;  et  comme  cette  ville 
était  en  état  d'opposer  une  longue  résistance ,  il  se 
contenta  de  laisser  que4ques  troupes  .  commandées 
par  Ansemundus  ,  pour  en  faire  le  blocus.  Une  cir- 
constance qui  ralentit  beaucoup  les  progrès  des 
troupes  françaises ,  ce  fut  d'une  part  la  mort  d'An- 
semundus  qui  se  laissa  surprendre  par  les  Sarrazins 
dan»  une  embuscade ,  de  l'autre  une  horrible  fa- 
mine qui  désola  le  midi  de  la  l'rance  et  l'Espa- 
gne. La  disette  des  vivres  devint  telle ,  que  les 
mouvcmens  des  armées  en  furent  suspendus  (2). 

Sur  ces  entrefaites  les  khalifes  ommiades,  qui, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  résidaient  à  Damas,  furent  ren- 
versés, et  firent  place  à  une  famille  rivale  qui  des- 
cendait d'Abbas,  oncle  du  prophète.  Les  nouveaux 
khalifes  ne  tardèrent  pas  à  s'établir  à  Bagdad,  sur 


(l)  Chronique  de  Moiuac  dana  le  recueil  des  iiistarirns  Je  France  . 
t.  V,  p.  68. 

(9)  Comparn  In  chronique  de  Mninaiir  ,  «Inni  le  recnoil  de  iloin  Hou 
<|uel ,  el  Ibn-Alrnultiya,  fol.  7S. 
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le»  bords  du  Tigre  ;  ce  sont  eux  qui  porlèrenl  la 
gloire  du  nom  musulman  au  plus  haut  degré.  Quant 
à  la  dynastie  vaincue ,  elle  fut  proscrite ,  et  dispa- 
rut au  milieu  des  supplices.  Un  seul  rejeton  de 
cette  famille,  qui  avait  tant  contribué  à  étendre  les 
conquêtes  de  Tislaniisme,  échappa  aux  recherches 
des  bourreaux.  Réfugié  en  Afrique,  il  resta  quel- 
que tems  caché  parmi  les  tribus  berbères.  Appre- 
nant ensuite  les  désordres  qui  avaient  lieu  en  Espa- 
gne, il  se  mit  en  relation  avec  quelques  émirs  ^ 
bientôt  même ,  il  débarqua  sur  les  cotes  de  Malaga , 
et  les  enfans  des  conquérans  ,  établis  la  plupart  en 
Andalousie,  le  reçurent  comme  un  libérateur.  On 
était  alors  en  765.  Le  prince  s'appelait  Abd-alrah- 
man  ,  ce  qui  signifie  en  arabe  le  serviteur  du  //w- 
sêricordieux  (i).  En  effet _,  tel  était  alors  l'esprit 
qui  dominait  chez  les  musulmans ,  que  leur  nom 
renfermait  le  plus  souvent  un  sens  pieux>  par  exem- 
ple ,  Abd-allah  ou  serviteur  de  Dieu ,  etc. 

Abd-alrahman  et  ses  descendans ,  étaient  destinés 
à  donner  le  plus  grand  éclat  à  la  domination  maho- 
métane  en  Espagne.  C'est  sous  eux  que  se  forma  la 


(i)  Abd-alraliman  avait  ponr  père  un  prince  ommiade  ,  appelé  Moa- 
via  ,  et  d'après  l'usage  des  arabes  on  l'appelait  quelquefois ^/a-  de  Mon- 
via,  £bn-Moavia,  d'où  nos  vieux  chronicjueurs  ont  fait  par  corruption 
lienemaugius. 


«Ô  -  INVASIONS 

civilisation  maure,  dont  il  reste  encore  des  monu- 
mens  si  imposans  ^  jusque-là ,  les  conquérans  avaient 
été  trop  occupés  de  leurs  croyances  fenatiques 
ou  de  leurs  guerres  intestines  ,  pour  rien  édifier 
de  grand.  Mais  Abd-alrahman  et  ses  enfans  de- 
vaient avoir  long-tems  h  combattre  en  Espagne  l'es- 
prit de  faction  irrité  par  la  différence  de»  races  et 
la  diversité  des  intérêts.  D'ailleurs  tous  les  pays 
musulmans,  sans  excepter  l'Afrique  jusqu'à  l'Océan 
atlantique ,  s'étaient  soumis  sans  résistance  à  la 
révolution  qui  venait  de  s'opérer  dans  les  provin- 
ces orientales  de  l'empire.  Abd-alrahman ,  bien 
qu'investi  d'une  autorité  indépendante,  qui  compre- 
nait le  spirituel  aussi  bien  que  le  temporel  ,  se 
trouva  réduit  à  une  partie  de  l'Espagne  ;  voilà  sans 
doute  ce  qui  Tempécha  de  s'arroger  le  titre  de 
khalife,  et  qui  jusqu'au  commencement  du  dixième 
•iècle  engagea  ses  successeurs  à  se  contenter  du 
simple  titre  d'émir  (i).  La  capitale  de  ces  princes 
était  Cordoue ,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  le  centre 
des  lumières  et  des  arts. 

Dès  qu'Abd-alrahinan    vit  son   autorité  un  peu 
raflcrmic,  il  8on{<ica  à  la  ville    de   Narbonnc  qui 


(«)  (Teftt  k  lort  (p'AMcmaoï ,  (roiupti  par  des  vcrivaint  arAli«»  inu- 
dcmm ,  a  •ouictin  li;  cnntnîrfl.  Voy  ■  l«  itciiviI  hilitiilt-  Ilalicai  UitHnia 
t'riptom  ,  iVonic,  i'^Cn,  t.  m  ,  p.  iSfi  ri  Miiv. 
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était  vivement  pressée  par  le»  soldats  de  Pépin. 
Un  corps  considérable  de  troupes,  commandé  par 
un  chef  nommé  Soleyman  ,  s'avança  vers  les  Pyré- 
nées ,  pour  porter  secours  à  la  place.  Mais  les  Sar- 
razins  furent  surpris  au  milieu  des  montagnes  et 
taillés  en  pièces. 

Enfin,  le»  chrétiens  de  Narbonne  qui  formaient 
la  masse  de  la  population ,  et  qui  avaient  beaucoup 
à  souffrir  du  blocus ,  prirent  la  résolution  de  s'af- 
franchir du  joug  qui  pesait  sur  eux.  On  ignore  les 
détails  de  cet  événement  (i).  On  sait  seulement 
qu'ils  entrèrent  secrètement  en  négociation  avec 
Pépin ,  et  qu'ils  obtinrent  de  lui  la  promesse  qu'on 
les  laisserait  libres  de  se  gouverner  d'après  leurs 
lois  gothes.  Alors  ils  profitèrent  d'un  moment  où 
les  soldats  sarrazins  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes , 
et  les  massacrèrent-,  en  même  tems  ils  ouvrirent 
les  portes  de  la  ville  aux  Français  (2).  On  était 
alors  en  759.  Dès  ce  moment,  le  royaume  fut  en- 


(1)  De  longs  détails  à  ce  sujet  existent,  il  est  vrai ,  dans  le  roman  de 
Pbilomène,  publie'  à  Florence,  par  M.  Ciampi,  en  i8a3,  sons  le  titre  de 
Gesta  Caroli  Mof^ni  ad  Carcassonam  et  JVarbonam.  L'auteur  prétend 
licrire  par  ordre  de  Charleuiagne  ;  mais  cet  ouvrage  ,  rédige  originaire- 
ment en  provençal,  et  où  Fauteur  place  sous  Cbarlemagne  des  evenemens 
<]ui  avaient  eu  lieu  sous  son  père  Pépin  et  sous  Charles-Martel ,  a  été 
compose'  au  plutôt  dans  le  douzième  siècle  et  ne  mérite  aucune  foi. 

(q)  Recueil  de  dom  Bouquet,  t.  v,  p.  69  et  335. 

I.  6 
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tièrement  purgé  de  la  présence  des  barbares  ,  et 
Pépin  laissa  des  troupes  considérables  dans  le  pays, 
|K)ur  en  défendre  l'accès  (i). 


(i)  Voy.  dom  Bouquet,  t.  v,  p.  6.  Si  on  en  croyait  certains  auteurs,  il 
serait  i°cste  quelques  partis  de  Sarrazins  dans  le  Daupbine,  le  comte  de  Nice 
et  dans  la  chaîne  des  Alpes  ;  et  ces  partis  se  seraient  maintenus  en  silence 
pendant  les  règnes  do  Pépin  et  de  Charlemagne.  il  est  fait  mention  dans 
divers  ouvrages  relatifs  au  Dauphinti  de  Toccupation  de  Grenoble  et  dus 
pays  voisins  par  les  Sarrazins.  D''un  autre  côte,  un  historien  de  Tiibbaye 
de  Lerins  (  Vincent  Barrai,  part.  I",  p.  i3a  )  suppose  les  Sarrazins  éta- 
blis à  Nice,  et  les  fait  chasser  du  pays  par  Chnrlcinagne ,  aide  par  son 
prc'tendu  neveu,  appelé  ^iagrius.  Voy.  le  Gallia  C/iristiaiia -,  t.  m  , 
p.  13^5.  C'est  ce  qui  a  fait' croire  .H  quelques  auteur»  que  les  fiaiTazins 
n'ont  jamais  été  entièrement  cb.issës  du  Dauphiné  ,  depuis  Chnrles-Martel 
jusqu'au  commencement  du  dixième  siècle,  époque  oii  de  nouveaux 
barbares,  maîtres  <U'8  côte»  de  Trovence,  s'avaucèi-ent  jusqu'en  rit-mont 
et  en  Suisse.  Cette  opinion,  mise  d'abord  en  avant  par  certains  auteurs 
de  romans  de  eheralerie  ,  qui  vonlaîent  accnnuiler  sous  le  règne  de 
Charlemagne  les  principaux  évcnemens  de  notre  histoire  ,  a  été  .iccueilliu 
par  les  anciennes  familles  dont  la  fortune  remonte  h  la  part  glorieuse 
que  leurs  ancdtres  prirent  aux  guerres  faites  aux  barbares,  et  i|ui  étaient 
flattées  de  poavoir  faire  remonter  aussi  loin  la  date  de  leur  origine.  Voy. 
V Histoire  généalogiqtie  des  pairs  de  l'rance,  par  M.  de  Cuurcellcs,aux 
articles  J'^'/tfoii/f,  Clcrnionl-Tonncrre ,  tttc  Mais  celle  opinion  ne  repose 
nur  aucun  témoignage  contemporain,  et  l'on  ne  peut  pus  rroiie  cjne  si 
elle  avait  eu  quelque  fondement,  de»  prince»  tels  que  Charlemagne  et 
wa  enfans  eussent  néglige  de  purger  le  cœur  do  leur»  états  de  la  pré- 
»rnre  de»  infidèleit  ,  eux  qui  .illaient  les  attaquer  dan»  leur  propre  pays. 
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IMVASIONS    DES    SlRRAZinS    SN    VHANCB  ,    DEPUIS    LKUR    EXPULSION    DE 
NAHBONNE  JUSQu'a  LEUR  ETABLISSEMENT  EN  PROVENCE  ,  EN  889. 


L'époque  que  nous  allons  parcourir  ofire  un  ca- 
ractère tout  différent  de  celle  qui  précède.  On  a 
vu  que  le»  Sarrazins ,  en  pénétrant  en  France , 
avaient  non  seulement  Tintention  de  la  conquérir 
et  d'y  faire  fleurir  Tislamisine,  mais  que  leur  pro- 
jet était  de  subjuguer  tout  le  reste  de  l'Europe ,  et 
de  faire  de  celte  partie  du  monde  qui ,  sous  les  Ro- 
mains ,  avait  menacé  d'envahir  l'Univers  ,  une  sim- 
ple province  du  nouvel  empire.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  chefs  de  l'armée  conquérante  étaient 
en  général  originaires  de  l'Arabie ,  de  la  Syrie  et 
de  la  Mésopotamie  ^  le  centre  de  leur  religion  et 
celui  de  leur  puissance  était  en  Orient  ;  et  leurs  pen- 
sées ainsi  que  leurs  souvenirs  devaient  les  ramener 
vers  les  mêmes  lieux.  Aucune  difficulté  n'arrêtait'^ 
des  hommes  qui  avaient  pris  part  à  des  conquêtes 
sans  exemple.  Plus  une  contrée  était  vaste  et  peu- 
plée, plus  ils  y  voyaient  des  chances  de  gloire  et  du 
mérite  aux  yeux  de  Dieu» 
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Le  tableau  change  avec  l'époque  que  nous  allons 
retracer.  Le  nouveau  dominateur  de  l'Espagne  avait 
vu  sa  famille  renversée  du  irone  en  Syrie ,  et  périr 
de  mort  violente.  Retiré  en  Espagne ,  il  n'aperce- 
vait en  général  que  des  ennemis  dans  l'Afrique  et 
le»  autres  parties  de  l'empire ,  qui  avaient  si  large- 
ment contribué  aux  succès  précédens.  La  Péninsule, 
d'ailleurs ,  par  la  situation  où  elle  se  trouvait ,  était 
loin  de  pouvoir  fournir  les  moyens  de  se  livrer  h  des 
entreprises  hardies.  A  la  suite  des  guerres  intestines 
qui  la  désolaient  depuis  si  long-tema,  l'esprit  de 
fflctioDk  ne  cessait  de  faire  des  progrès  ,  et  les  chré- 
tiens de^  provinces  septentrionales  de  l'Espagne 
avaient  profilé  du  désordre  pour  prendre  une  atti- 
tude menaçante^  eulin  ,  le  Souvenir  den  échecs  pré^ 
céden»  était  présent  à  tous  les  esprits. 
-tvD'un  aatro  coté  y  la  France ,  objet  immédiat  do 
ces  invasions,  ncquériiit  chaque  Jour  plus  d'ascen- 
dant. Sôus  Pépin  et  Charlemague  ,  toute  celte  vaste 
contrée  obéissait  à  un  même  chef;  et  l'avantage 
qu'elle  avait  de  pouvoir,  au  besoiu,  appeler  à  son 
secours  les  guerriers  de  l'Allemagne  ,  de  la  Belgique 
et  de  l'Italie,  la  mettait  à  l'ubri  de  toute  agression. 
Aussi,  ce  ne  furent  pasea  {jénéral  les  SarrHzinsd'^"ls- 
pagne  qui  attn(|iK'ix^nt  U*m  (liréiiens  de  France  ^  ce 
furent  plutôt  les  chrétiens  dt;  France  qui  attaquè- 
rent les  Sarni/JuK   «l'Espagne.  IVpin  ei  (iliarlema- 
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gne  se  mettant  en  relation  avec  les  chrétiens  de  la 
Catalogne,  de  l'Aragon  et  de  la  Navarre,  les  habi- 
tuèrent peu  à  peu  à  recourir  à  leur  haut  patronage; 
en  même  tems,  ils  favorisèrent  de  tous  leurs  moyens 
les  tentatives  des  émirs  sarrazins  et  des  gouver- 
neurs de  provinces ,  qui  voulaient  se  rendre  indé- 
pendans  du  souverain  de  Cordoue.  Bientôt  même, 
Charlemagne  et  ses  enfans  entrèrent  à  main  armée 
en  Espagne ,  et  pendant  long-tems  les  provinces  voisi- 
nes de  l'Ebre  furent  une  dépendance  de  la  France. 
Plus  tard .  lorsque  les  chrétiens  du  nord  de  la  pé- 
ninsule s'occupèrent  de  reconquérir  le  pays  de  leurs 
pères,  les  guerriers  du  midi  de  la  France,  dont 
la  plupart  se  vantaient  d'avoir  la  même  origine 
qu'eux  ,  accoururent  pour  les  seconder. 

Chose  remarquable ,  et  qui  montre  de  quoi  sont 
capables  les  passions  humaines  !  L'émir  de  Cordoue 
et  tes  khalifes  d'orient  étaient  plus  occupés  de  se 
nuire  entre  eux  que  de  faire  de  nouvelles  conquê- 
tes sur  les  chrétiens  d'Europe  -,  tandis  que  les  prin- 
ces de  Cordoue  s'unissaient  d'intérêt  avec  les  empe- 
reurs deConstantinople,  presque  toujours  en  guerre 
avec  les  raahométans  de  la  Syrie  ,  de  la  Perse  et  de 
rÉgypte,  les  khalifes  d'orient  firent  alliance  avec 
les  princes  français.  A  cette  époque,  comme  dès 
l'origine  du  commerce  national ,  des  navires  partis 
de  Marseille,  de  Fréjus  et  d'autres  villes,  allaient 
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se  pourvoir,  dans  les  ports  de  Syrie  et  d'Egypte , 
d'épiceries,  d'étoffes  de  soie,  de  parfums,  etc.  (i). 
Aux  relations  commerciales ,  s'étaient  joints  les 
motifs  de  piété,  qui  portaient  alors  une  foule 
de  personnes  à  braver  tous  les  dangers,  pour  al- 
ler visiter  les  lieux  sanctifiés  par  les  mystères  de 
notre  religion.  Au  plus  fort  même  des  ravages  des 
Sarrazins  en  France,  vers  l'an  733,  des  pèlerins 
partis  de  l'occident  circulaient  librement  à  Jéru- 
salem ,  h  Nazareth ,  à  Damas  ,  à  la  cour  même  du 
khalife  ,  soit  que  le  prince  n'eût  qu'une  idée  con- 
fuse des  pays  d'où  ces  hommes  venaient,  soit  que, 
connaissant  le  motif  qui  les  amenait,  il  dédaignât 
défaire  attention  a  eux  (2). 

Les  princes  abbassidcs  adoptèrent  la  politique  la 
plu»  amicale  envers  la  France;  et  si  plus  tard,  les 
lieulenans  auxquels  ils  avaient  confié  les  cotes  d'Afri- 
que »e  livrèrent  à  d'horribles  déprédations  sur  nos 
rivage»,  c'est  que  ce»  gouverneurs ,  séparés  du  cen- 
tre de  l'empire  par  d'affreux  désorts  et  d'immonsoa 
distances,  profitèieut  de  la  première  occasion  pour 
»e  rendre  indépendan». 

(  I  )  Voy.  la  (liMerUtion  <le  Deguif^ne»,  Hfrmoirr  de  l'Académie  des 
IntcripUonê ,  t.  xxxtii,  p.  46G.  Voy.  ttuwi  M.  I*nrilr.viu!i ,  f.oh  ntari- 
limri ,  t.  1";  Inlroiliiction  ,  p.  Ha. 

(9)  Voy.  la  y  te  de  $nint  (iitUielutnii ,  iliin»  li'  llnufil  ilc»  Bollati- 
•IbtM,  au  7  jnillrt. 
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Depuis  la  prise  de  Narbonne  jusqu'à  la  mort  de 
Pépin  en  768,  aucune  hostilité  n*eut  lieu  entre  la 
France  et  les  Sarrazins.  Pépin  regardait  les  Pyré- 
nées comme  la  frontière  naturelle  de  la  France ,  et 
Abd-alrahman  était  occupé  à  soumettre  les  émirs 
qui  refusaient  de  reconnaître  son  autorité.  Mais 
Pépin  ne  négligeait  rien  pour  entretenir  l'esprit  de 
faction  parmi  les  Sarrazins.  Dès  l'année  769,  un 
an  après  l'occupation  de  Narbonne  par  les  Français, 
le  gouverneur  musulman  de  Barcelonne  et  de  Gi- 
ronne,  appelé  Solinoan  ou  plutôt  Soleyman,  entra 
en  relation  avec  Pépin  (i).  A  en  croire  les  chroni- 
queurs français ,  Soleyman  se  rangeait  sous  la 
puissance  du  fils  de  Charles-Martel.  Il  est  plus  na- 
turel de  croire  que  l'émir  sarrazin  ,  visant  à  l'indé- 
pendance, cherchait  seulement  un  appui  dans  le 
roi  des  Français.  On  verra  bientôt  se  développer 
la  politique  des  émirs  musulmans  du  nord  de  la 
Péninsule,  lesquels  recouraient  h  la  France,  lors- 
qu'ils étaient  pressés  par  l'émir  de  Cordoue  ,  et  qui 
retournaient  à  l'émir  de  Cordoue ,  lorsque  les  Fran- 
çais se  montraient  exigeans. 

Ce  qui  favorisait  les  tentatives  de  ces  émirs, 
ainsi  que  celles  des  chrétiens  des  provinces  septen- 
trionales de  l'Espagne,  c'est  la  nature  du  terrain. 

(t)  j4nnales  de  Metz,  dans  le  Recueil  (le  (loin  Boiupict,  t.  v,  p.  335. 
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On  sait  que  la  Catalogne,  l' Aragon,  la  Navarre ,  etc , . 
sont  hérisse»  de  montagnes  ,  et  qu'il  est  facile  à  une 
petite  troupe  aguerrie  de  s'y  maintenir  contre  des 
armées  innombrables.  Les  Arabes  n'ayant  occupé 
la  plupart  de  ces  contrées  qu'en  passant ,  leur» 
écrivains  n'en  ont  eu  qu'une  idée  confuse.  Ils  ap- 
pellent ordinairement  la  Yieille-Castille  et  l'Alava 
actuel  le  pays  d'Alaha  et  des  châteaux  (i),  région 
défendue  en  cfifet  par  des  positions  extrêmement  for- 
tes. D'un  autre  coté  ,  la  Navarre  est  appelée  pays 
des  Baschones.  Quelquefois,  dans  la  pensée  des 
écrivains  arabes ,  cette  dénomination  comprend  la 
partie  de  la  Gascogne  située  en-deçà  des  Pyrénées , 
laquelle  était  en  communauté  d'origine  et  de  langage 
avec  la  Navarre. 

A  regard  de  la  chaîne  des  Pyrénées  proprement 
dite  ,  le»  Arabe»  l'appellent  la  Montagne  des 
Ports  (a) ,  du  mot  latin  portas ,  et  de  Pespagnol 
puerto ,  signifiant /?aî5a^e,  parce  qu'on  effet  c'est 
par  le»  Pyrénées  qu'il  faut  passer  pour  communi- 
quer de  l'Espa/jne  avec  le  Continent.  Los  Arabes 
distinguent  quatre  port»  ou  passajrsqiii  ,  disonl-ils, 


(0  ^^t)  iJI  Co  Miat  Im  jiayi  qui  dan»  «le  vicillpi  charten  laJiucs 
tant  fiutii»  par  ^lm<i  et  Ca*trll,i  reuda.  Voy.  i^til  *lt  vrri/icr  Irs 
datti,  «^il  in-,i«,  I.  Il,  p.  Sig. 
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»ont  à  peine  assez  larges  pour  donner  entrée  à  un 
cavalier.  Ces  quatre  passarjes  sont,  i"  la  roule  de 
Barcelonne  à  JNarbonne  par  la  ville  actuelle  de  Per- 
pignan ;  2">  la  route  de  Puycerda  à  travers  la  Cer- 
dap^ne  ;  3^  la  route  qui  conduit  de  Pampelunc  à 
Saint-Jean-Pied-de-Port  ;  4°  enfin  la  route  de  To- 
losa  à  Bayonne  (  i  ) .  La  chaîne  des  Py  rénées ,  au  moy  en- 
ûge  ,  était  moins  accessible  qu'aujourd'hui.  Le  récit 
des  Arabes  s'en  est  ressenti ,  et  il  y  a  plusieurs  de 
leurs  dénominations  géographiques  qu'il  nous  a  été 
impossible  de  rétablir. 

Au  tems  dont  il  est  question  ici ,  les  gouverneur» 
de  province  et  des  grandes  ville* ,  chez  les  Arabes 
d'Espagne ,  étaient  revêtus  du  titre  de  visir  ou  de 
porteur.  Nos  vieilles  chroniques  leur  donnent  le 
litre  de  roi,  parce  que  le  plus  souvent  ils  affectaient 
l'indépendance.  Quant  aux  commandms  de  villes 
d'un  ordre  secondaire ,  ils  se  contentaient  du  titre 
d'alcayd  ou  de  conducteur. 


(  I  )  Edrisi,  de  qui  nous  empruntons  ces  détails,  a  confondu  quelques-unes 
de  ces  routes  ensemble.  Par  exemple  il  confond  la  première  avec  une 
cinquième  route  qui  mène  de  Juca  dans  le  Bc'arn.  A  la  troisième  route 
appartient  le  passage  de  Roncevaux  qui  traverse  le  pays  de  Ciie ,  et 
qu'Ediisi  nomme  eu  conséquence  port  de  Schazerou ;  ce  lieu ,  dans  la 
Chronique  de  Turpin  ,  p.  Go  ,  et  dans  Vllistojre  du  Hainaut ,  par  Jac- 
<[ues  de  Guyse,  t.  ix  ,  p.  a4  ,  reçoit  le  nom' i\v:  portas  Ciserei,  et  dans 
Uoger  de  Ilovedon  ,  «inn.  i«77,  celui  de  portiu  Sizarœ.  C'est  de  ce 
passage  qucst  venu  le  nom  de  Saint-Jcan-Picd-de-Part. 
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Tandis  que  Pépin  cherchait  à  tenir  les  diflérens 
partis  en  Espagne  en  échec  les  uns  par  les  autres  , 
la  discorde  était  attisée  par  le  khalife  d'Orient.  Al- 
niansor  venait  de  fonder  la  ville  de  Bagdad,  et 
était  impatient  de  rétablir  dans  l'empire  l'unité  po- 
litique et  religieuse  ,  qui  se  trouvait  rompue  par 
l'élévation  d'Abd-alrahman.  Déjà  il  avait  fait  partir 
une  flotte  des  cotes  d'Afrique,  et  plusieurs  émirs 
espagnols  espérant ,  à  la  faveur  d'une  si  grande 
distance  ,  exercer  une  autorité  moins  restreinte  , 
s'étaient  déclarés  pour  lui.  Pépin  ,  qui  n'avait  rien 
à  craindre  d'Almansor  ,  et  qui  pouvait  en  être  aidé 
au  besoin  ,  se  hâta  d'entrer  en  relation  directe  avec 
lui.  Nos  chroniqueurs  désignent  le  prince  musul- 
man par  son  titre  \ï émir-aï moiimenjn ,  ou  de  com- 
mandeur des  croyans.  En  ^65 ,  des  députés  en- 
voyés par  Pépin  se  rendirent  à  Bagdad  ,  et  revin- 
rent au  bout  de  trois  ans  accompagnés  des  députés 
du  khalife.  Les  uns  et  les  autres  débarquèrent  à 
Marseille.  Pépin  accueillit  très-bien  les  députés  de 
Bagdad  ^  il  leur  fit  passer  l'hiver  à  Metz  -,  puis  le» 
fit  venir  au  château  de  Sels  ,  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Les  députés  furent  congédiés,  chargés  de 
présens,  par  la  voie  de  Marseille  (i). 


(i)  Conliimiilioa  de  FnSdcgiin ,  «laai  le   Recueil  des  Ht»lorietu  de 
France,  l.  «,  p.  ^1  nillriir*. 
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La  politique  de  Pépin  fut  suivie  par  son  fils  Char- 
lema^ne.  Dès  que  ce  prince  entreprenant  vit  son 
autorité  affermie ,  il  rechercha  l'amitié  des  person- 
nap^es  les  plus  influens  de  l'Espagne ,  musulmans  et 
chrétiens.  Aux  uns  il  montrait  le  désir  de  les  af- 
franchir du  joug  de  l'émir  de  Cordoue^  et  de  les 
rendre  tout-à-fait  indépendans  j  aux  autres  il  se  pré- 
sentait lui-même  comme  le  protecteur  naturel  du 
christianisme,  comme  le  défenseur  du  pape  contre 
la  tyrannie  des  rois  lombards  ,  et  comme  l'ami  le 
plus  ardent  des  saines  doctrines ,  attaquées  par  les 
novateurs  et  le»  hérétiques. 

Les  Arabes,  en  subjuguant  l'Espagne,  avaient 
laissé  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion. Il  existait  des  évéques,  ou  du  moins  des  pré- 
posés ecclésiastiques  à  Cordoue ,  à  Tolède  ,  et  dans 
les  autres  villes  du  premier  ordre.  Mais  dans  les 
provinces  frontières  ,  dans  les  contrées  qui  étaient 
tantôt  au  pouvoir  des  chrétiens  et  tantôt  au  pouvoir 
des  musulmans ,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût  d'évê- 
ques.  C'est  Charlemagne  qui  se  chargea  de  pourvoir 
aux  besoins  spirituels  des  habitans.  La  ville  métro- 
politaine de  Tarragone  ayant  été  détruite  par  les 
Sarrazins  ,  les  chrétiens  de  la  Catalogne  furent  pla- 
cés sous  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Narbonne  ; 
de  son  côté ,  l'archevêque  d'Auch  eut  sous  sa  sur- 
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veillance  les  chrétiens  d'Aragon  (i).  S'élevait-il 
quelque  conflit  entre  les  chrétiens  d'Espagne,  Char- 
lemagne  apparaissait  comme  arbitre.  Ces  chrétiens 
avaient-ils  quelque  réclamation  à  faire  auprès  du 
pape,  Charlemagnc  offrait  sa  puissante  médiation. 
Sur  ce»  entrefaites,  en  7^7  ,  deux  émirs  sarra- 
zins  des  environs  de  l'Ebre  se  trouvant  en  guerre 
avec  l'émir  de  Cordoue ,  franchirent  le»  Pyrénées  , 
et  se  rendirent  avec  une  grande  suite  auprès  de 
Charlemagne  ,  en  Westphalie  ,  dans  la  ville  de  Pa- 
derborn,  où  se  tenait  alors  une  diète  solennelle  (a). 
Un  des  deux  émirs  se  nommait  Solyman ,  et  avait 
été  gouverneur  de  Saragossc  (3).  Dans  un  combat 
livré  aux  troupes  de  Cordoue  ,  il  avait  fait  leur  clicf 
prisonnier ,  et  il  en  fit  hommage  ^  Charlemagne. 
Nos  chroniqueurs  ajoutent  même  qu'il  se  soumit  à 
la  puissance  du  prince  fraiirais. 


,,  (1)  Oalliachhstiana,  t.  vi,  p.  i5,  ,    , 

(a)  O^i  voi  t  cpic  no»  1  ui»  commciiraicnl  h  être  jaloux  de  Uirc  figurer 

Iri  émir»  «arrazins  <iins  !<•»  granHcs  rdiioioii-i  piifiliciurs.  C'est  sans  «lotrtr 
•  l.\  que,  dam  l<«  romans  de  cbnvaUric,  h  proiUM  des  tournois,  il  est  si 

souvent  piirlt  lie  thtx'alicrs  s«rrazîns  <|ni  vciniiciit  do*  cxtrtimitJ»  de  la 

tem  pour  disiiutcr  aux  guerriers  cliicttens  le  prix  de  Tadresse  et  de  1» 

brÉVodf». 
01  V«y.  le  .Recueil  (lo  domlkniciuat,  t.  v,p.  ig,  4o»  i4''>.3<>3  •  ^I9< 
t  '\ ."      .iiiki  (pic  Ihn-Ali-outliya  ,  loi.  ()5  ,    vcrsn.   I^»  uQtimrs  arabes  ne 
ni  pat  kur  le  noni  rie  IVinit .  I.ex  uns  TappcUent  fioleyninn  Klin- 

Jakhin  Ainrahi  ;  les  airtrM,  Mnlral'  r.lin>AlnratM. 
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Cbarlcraaf^ne  ,   qui  ne  demandait   pas  mieux  que 
d'étendre  son   autorité  ,    crut  l'occasion  favorable 
pour  se  rendre  maître  d'une  partie  de  l'Espagne.  Il 
fit  un  appel  aux  f^fuerriers  de  la  France ,  de  l'Alle- 
map-ne  et  de  la  Lombardie ,  et  se  disposa  à  franchir 
les  Pyrénées.  On  était  alors  en  778.  Il  ne  doutait 
pas  qu'à  sou  approche  les  populations  n'accourus- 
sent   se    ran(*er  sous  sa   puissance^  mais  les  chcl» 
sarrazins ,  qui  dans  leurs  démarches  avaient  eu  uni-* 
quement  pour  but  de  consolider  leur  indépendance, 
se  préparèrent  à   résister.    Il  en  (ut  de  œénic  de» 
chrétiens  des  montagnes  ,  qui  avaient  juré  de  ne  plus 
reconnaître  de  joug  étranger.  Quand  Charlemagne 
arriva  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  il  fut  obligé 
d'entreprendre   le   siège  de  Pampelune,   qui  ne  se 
rendit  qu'après   une  bataille  sanglante.  Saragosse 
résista  également  (i).  Les  gouverneurs  de  Barce- 
lonne,  de  Gironne,  de  Huesca,  se  contentèrent  d'en- 
voyer des  otages. 

Tout-à-coup  l'on  annonce  que  les  Saxons  ,  qui  ne 
voulaient  pas  abjurer  les  pratiques  du  paganisme  ,• 


(u)  Voy.  le  recueil  de  doni  Bouquet,  t.  >,  p.  i4,  30,  a6,  14a,  ao3ct 
343  Les  auteurs  chrcriens  rapportent  que  Cliarlemagnc  entra  de  force  flans 
Saragossc ,  et  que  Tcmir,  eu  punition  de  sa  résistance,  fut  conduit  en- 
chaîné en  France.  Suivant  quelques  auteurs  arabes ,  Cliarleinagnc  «îchoua 
tians  SCS  efforts  ponr  prendre  la  ville  ;  mais  pen  de  tems  après  le  gou- 
verneur ayant  ctc  assassine' ,  sou  Gis  se  rcfupia  en  France. 
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avaicnl  repris  les  armes.  Charles  se  hâta  de  retour* 
ner  en  France  ;  mais  à  son  passage  à  travers  les 
Pyrénées ,  son  arrière-garde  fut  attaquée  dans  la 
vallée  de  Roncevaux  ,  par  les  chrétiens  montagnards, 
aidés  peut-être  par  les  musulmans  ,  et  un  grand 
nombre  de  ses  plus  illustres  guerriers  furent  tués. 
C'est  là  ,  dit-on,  que  périt  Roland  (i). 

Le  pays  que  ,  dès  ce  moment ,  la  France  se  trouva 
posséder  de  l'autre  coté  des  Pyrénées  varia  d'éten- 
due suivant  les  époques.  C'est  le  pays  qui  fut  ap- 
pelé Marche  ,  c'est-à-dire  frontière  ,  parce  qu'en 
effet  il  servait  de  position  avancée  à  la  France  du 
côté  de  l'Espagne.  11  fit  partie  du  royaume  d'Aqui- 
taine ,  que  Churicmagne  ne  tarda  pas  à  fonder  eu 
faveur  de  son  jeune  fils  Louis  ,  et  dont  la  capitale 
était  Toulouse.  Les  écrivains  arabes  le  comprennent 
sous  la  dénomination  générale  de  Pays  des  Francs  , 
ce  qui  est  une  nouvelle  source  de  confusion  dans 
leur  récit  (2). 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  raconter  au  long  les 
événemens  qui  furent  la  suite  de  la  politique  unibi- 

(1)  Le  •ouvenir  de  cet  cvcncment  c»t  encore  si  prcacat  dam  lo  puyi , 
que  le»  jour»  du  fiUcr  le  peuple  joue  uuo  pii-cc  dite  incvc  iJe  Jinriceniiti . 
Voy.  JJistoite  liUrruiir  ilc  la  France ,  t.  xviii,  p.  ^ao. 

(a)  I.C»  Aralx'»  le  noiiuuciil  encore  yi<i)'i  tle  JVarhonne ,  hoit  parce 
(|tM  juxju'à  l'cntruc  de»  Françai»  duua  Durcclonuc,  Icm  pokHCMions  fraii- 
«auci  di|M?iiduent  de  Natliouae,  »oit  parce  quM  en  uvoil  déjà  lie  de 
iiu'iHP  ]t  l'i-iMxpic  où  la  HcpUinanin  ne  tiouvail  au  pouvoir  de»  Surrntius. 
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lieuse  de  Charlemagne.  Notre  plan  a  pour  objet  les 
invasions  des  Sarrazins  en  France ,  et  non  les  inva- 
sions des  Français  en  Espagne.  Il  suffira  de  faire 
connaître  les  résultats  de  ces  nouvelles  entreprises. 
Après  le  départ  de  Charlemagne ,  la  plupart  de» 
villes,  qui  s'étaient  abaissées  sous  son  autorité,  se- 
couèrent le  joug.  Les  Sarrazins  surtout  se  regardè- 
rent comme  humiliés  de  cette  soumission  ,  et  pour 
se  venger,  ils  tournèrent  leurs  efforts  contre  les  chré- 
tiens de  leur  voisinage.  Les  chrétiens,  habitués  à  une 
vie  dure  ,  et  vêtus  de  peaux  d'ours ,  se  retirèrent  an 
haut  des  montagnes  ou  au  fond  des  vallées ,  et  s'y 
défendaient  avec  leurs  haches  ou  leurs  faulx.  Mais 
beaucoup  de  personnes  riches  ,  ne  pouvant  plus  se 
maintenir  dans  leurs  biens  ,  furent  oblip^ées  de  s'ex- 
patrier ,  et  vinrent  demander  un  asile  à  Charle- 
magne. Il  existait  alors  aux  environs  de  Narbonne 
de  vastes  campagnes  qui  avaient  été  plusieurs  fois 
ravagées  dans  les  guerres  précédentes ,  et  qui  se 
trouvaient  désertes.  Ce  prince  distribua  ces  campa- 
gnes aux  réfugiés,  leur  imposant  pour  unique  charge 
l'obligation  du  service  militaire.  Il  paraît  que  parmi 
ces  réfugiés  il  y  avait  des  musulmans  devenus  chré- 
tiens ;  c'est  du  moins  ce  qu'indiquent  leurs  noms  (  i  ) . 
Plusieurs  réfugiés  devinrent  dans  la  suite  des  per- 


(i)  Recueil  de  dom  Bouquet,  t.  v,  p.  776  ;  t.  vi,  p.  ^8G. 
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sonnagcs  imporians.  Il  existe  encore  des  ramilles 
illustres  qui  font  remonter  jusqu'à  eux  leur  ori- 
gine (i). 

L'émir  de  Cordoue  ,  Abd-alrahman  P%  mourut 
en  788.  Les  auteurs  français  du  tems  le  représen- 
tent comme  un  homme  cruel ,  qui  fit  mettre  à  mort 
un  grand  nombre  de  ses  sujets  arabes  et  africains  j 
ils  ajoutent  que  les  chrétiens  et  les  juifs  eurent  tel- 
lement à  souffrir  de  ses  exactions ,  qu'ils  furent  con- 
traints de  vendre  leurs  propres  enfans  pour  subsis- 
ter (2).  Il  est  certain  que  ce  prince  ,  forcé  de  con- 
quérir son  royaume  ,  et  obligé  de  résister  à  des  at- 
taques sans  cesse  renaissantes,  ne  put  pas  toujours 
préserver  la  fortune  et  la  vie  de  ses  sujets  \  mais  il 
était  naturellement  doux ,  ami  des  arts  et  des  let- 
tres ,  et  c'est  à  ses  grandes  qualités  qu'il  faut  faire 
remonter  la  civilisation  maure  en  Espagne.  Il  ne 
pfirait  pas  qu' Abd-alrahman  ait  eu  des  relations  di- 
rectes avec  Charlemagne.  Un  chroniqueur  arabe 
rapporte  que  ce  prince  demanda  à  Charlemagne , 
qu'il  appelle  simplement  Carir  ^  une  de  ses  filles  en 
mariage  (3)  ;  mais  il  veut  probableiuent  parler  d'Abd- 
ulrulunan  II,  (|ui  entretint  des  rapports  politi(|ues 
.     ■         i'     ■•'•■■''""■^  ■  ' » — 

(1)  Telle  Ml  In  maÏMii  cir»  Villcnciiyc,  «lu  I^nguedoc.  Voy.  VUistoire 
génrtiloffiqur  ilr  la  maison  de  l''UlvnvitVf.  l'uiii.  i8.1(»,  iii-^". 
(t)  l\rniril  ilr  ilniii  |Wini|iirl ,  t.  v,  {i.  '•^\. 
(\i  MairMtv,  iiuin.  niali.  nnr.  runilt ,  «•  70.^  ,  fol.  K^   vcim», 
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avec  Charles-le-Chauve  ,  et  qui  vivait  à  une  époque 
où  ces  sortes  d'alliances  n'excitaient  pas  les  même» 
scrupules  qu'autrefois. 

Abd-alrahraan  I"  avait  choisi  pour  successeur 
son  troisième  fils ,  Hescham ,  de  préférence  aux 
deux  aînés.  Cette  circonstance  ne  tarda  pas  à  ame- 
ner de  nouveaux  troubles.  Hescham  s'occupa  d'a- 
bord de  faire  reconnaître  son  autorité  à  Cordoue  et 
dans  les  provinces  voisines  ;  ensuite  il  s'avança  du 
coté  de  l'Èbre  pour  faire  rentrer  les  émirs  rebelles 
dans  le  devoir. 

L'ordre  étant  à  peu  près  rétabli,  Hescham  crut 
que  le  meilleur  moyen  d'extirper  l'esprit  de  faction 
qui  avait  causé  tant  de  maux  en  Espagne,  était  d'ex- 
primer au  dehors  une  grande  pensée  ,  une  pensée 
propre  à  rallier  tous  les  esprits.  Il  avait  à  se  venger 
des  désordres  que  la  politique  de  Pépin  et  de  Char- 
lemagne  avait  excités  de  l'autre  coté  des  Pyrénées  ; 
de  plus  il  commençait  à  s'effrayer  de  l'aspect  me- 
naçant que  prenaient  les  chrétiens  des  Asturies  et 
des  autres  provinces  septentrionales  de  l'Espagne. 
Il  forma  donc  le  dessein  d'attaquer  les  chrétiens 
par  tous  les  cotés  ,  et  il  voulut  que  toutes  les  res- 
sources de  l'empire  concourussent  au  succès  d'une 
si  importante  entreprise.  En  effet,  les  pieux  maho- 
métans  se  plaignaient  depuis  long-tems  de  voir  les 
forces  musulmanes  tournées  les  unes  contre  les  au- 
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tre«.  Plusieurs  étaient  allés  jusqu'à  dire  qu'on  n'é- 
tait pas  obligé  de  payer  d'impôt  à  des  princes  qui 
ne  savaient  faire  la  guerre  qu'aux  disciples  du  pro- 
phète, et  ils  citaient  malignement  l'exemple  des 
khalifes  de  Bagdad ,  qui ,  par  leurs  guerres  conti- 
nuelles avec  les  empereurs  de  Constantinople ,  je- 
taient le  plus  grand  éclat  sur  l'islamisme  (i). 

Hescham ,  voulant  donner  à  cette  guerre  la  plus  im- 
posante solennité,  la  présenta  comme  une  entreprise 
religieuse ,  et  fit  publier  dans  toute  l'Espagne  mu- 
sulmane Valgihad  (o.)  ,  c'cst-à-dirc  la  guerre  contre 
les  ennemis  de  l'Alcoran.  Par  ses  ordres  ,  on  lut 
le  vendredi  dans  les  mosquées ,  pendant  que  le  peu- 
ple y  était  assemblé  pour  remlre  hommage  k  l'Eter- 
nel ,  xxjic  invitation  aux  fidèles  de  se  lever  pour  la 
défense  de  la  religion.  Ceux  qui  étaient  en  état  de 
porter  les  armes  devaient  marcher  sur-le-champ 
vers  les  Pyrénées;  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  devaient 
concourir  de  leur  argent  et  de  leurs  autres  moyens 
au  succès  de  l'expédition.  Le  discours  qui  fut  lu  en 
chaire  était  en  prose  riméc,  et  susceptible  d'être 
chanté  \  il  était  entremêlé  do  passages  de  l'Alcoran 
propres  à  en  augmenter  relfet.  Voici  la  traduction 
d'une  partie  de  ce  discours  : 


(i)  Coade,  Hittoriii,  t.  i,  p.  199. 

*(i)  Ce  mot  fkt  arube.  Lrt  Arnlx't  •<•  mm  vont  encore  du  mol  gasnt. 
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«(  Louanges  à  Dieu  ,  qui  a  relevé  la  gloire  de 
rislamisrae  par  i'épée  des  champions  de  la  foi  ,  et 
qui  ,  dans  son  livre  sacré  ,  a  promis  aux  fidèles  ,  de 
la  manière  la  plus  expresse ,  son  secours  et  une 
victoire  brillante.  Cet  Être  k  jamais  adorable  8*e8t 
ainsi  exprimé  :  O  vous  qui  croyez ,  ^si  vous  prêtez  aS' 
sistance  à  Dieu^  Dieu  vous  secourera  et  affermira  vos 
pas.  Consacrez  donc  au  Seigneur  vos  bonnes  actions  ; 
lui  seul  peut  par  son  aide  rallier  vos  drapeaux.  Il 
n'y  a  pas  d'autre  dieu  que  Dieu  ;  il  est  unique  et 
n'a  pas  de  compagnon  -,  Mahomet  est  son  apôtre  et 
son  ami  chéri.  O  hommes!  Dieu  a  bien  voulu  vous 
mettre  sous  la  conduite  du  pltis  noble  de  ses  pro- 
phètes ,  et  il  vous  a  gratifiés  du  don  de  la  fi)i.  Il 
vous  réserve  dans  la  vie  future  une  félicité  que  ja- 
mais œil  n'a  vue ,  quejamais  oreille  n'a  entendue,  que 
jamais  cœur  n'a  sentie.  Montrez-vous  dignes  de  ce 
bienfait  -,  c'était  la  phjs  grande  marque  de  bonté  que 
Dieu  pût  vous  donner.  Défendez  la  c^use  de  votre  im- 
mortelle religion  ,  et  soyez  fidèles  à  la  droite  voie  ; 
Dieu  vous  le  commande  dans  le  livre  qu'il  vous^  a  en- 
voyé pour  vous  servir  de  guide.  L*Être-Supréme  n'a- 
t-il  pas  dit  :  O  vous  qui  croyez^  combattez  les  peuples 
infidèles  qui  sont  près  de  vous ,  et  montrez-vous  durs 
envers  eux.  Volez  donc  à  la  guerre  sainte ,  et  ren- 
dez-vous agréables  au  maître  des  créatures.  Vous 
obtiendrez  la  victoire  et  la  puissance  ^  car  le  Dieu 
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très-haut  a  dit   :    C'est  une  obligation  pour  nous  de 
prêter  secours  aux  Jidèles  (i).» 

A  ce  discours ,  les  pieux  musulmans  des  diverses 
provinces  de  l'Espagne  sentirent  leur  zèle  se  réveil- 
ler ,  et  les  plus  ardens  coururent  aux  armes.  L'appel 
fait  aux  fidèles  (Jevait  être  d'autant  mieux  entendu, 
qu'il  n'y  avait  pas  alors  chez  les  Sarrazins  d'armées 
permanentes  :  les  personnes  qui  prenaient  les  ar- 
mes ne  s'engageaient  que  pour  une  campagne ,  et 
la  campagne  terminée ,  elles  étaient  libres  de  ren- 
trer dans  leurs  foyers.  Mais  le  tems  n'était  plus  où, 
au  seul  mot  de  guerre  contre  les  chrétiens ,  les  mas- 
ses entières  se  levaient  spontanément.  Les  cnfans 
des  conquérans  de  l'Espagne  étaient  en  possession 
de  terres  considérables ,  et  la  plupart  n'étaient  pas 
empressés  de  quitter  la  vie  agréable  qu'ils  menaieiit 
pour  s'exposer  à  toute  sorte  de  dangers.  D'ailleurs, 
ce  qui  aidait  le  plus  à  former  les  anciennes  armées 
des  conquérans  ,  c'étaient  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté qui  accouraient  de  l'Afrique  ,  de  l'Arabie  et  de 
la  Syrie ,  et  maintenant  ce»  contrées  étaient  presque 
fermées  à  l'Espagne. 


(i)  Noui  cmpriinlon»  rr  «liicour»  N  un  forinuloirr  «le  loi»  cl  «rrictcB  de 
iuatgcmv,  en  iiriib«  ,  IccjimI  a  tilc  iiii|Miim-  un  C^iirt* ,  p.  78.  Voy.  lo 
JYom>wu  Joutnal  a*ialii/ue ,  I.  viii  ,  p.  33tt.  Il  n'c»l  pu»  »«i luin  que  ce 
toit  U  même  (lUcoura  «[ui  fui  prnnnnci-  m  celle  orcuition  ;  ntuin  le  fond 
n*a  pat  pu  dilTtfrcr  bcnticoap. 
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On  était  alors  dans  l'année  792-  Cette  espèce  de 
croisade  n'attira  pas  cent  mille  hommes  sou»  le» 
drapeaux.  Les  Sarrazins  furent  divisés  en  deux  corps; 
l'un  marcha  contre  les  chrétiens  des  Asturies,  et 
n'obtint  que  de  faibles  succès  5  l'autre ,  commandé 
par  le  visir  Abd-almalek,  s'avança  en  Catalofjne,  et 
se  disposa  à  entrer  de  là  en  France. 

Cette  invasion  eut  lieu  en  793.  Charlemagne  se 
trouvait  alors  sur  les  bords  du  Danube,  occupé  à 
faire  la  guerre  aux  Avares*,  et  les  meilleures  troupes 
du  midi  de  la  France  s'étaient  rendues  en  Italie , 
avec  Louis ,  roi  d'Aquitaine.  Aux  approches  des 
Sarrazins  ,  les  habitans  des  plaines  allèrent  se  ca- 
cher dans  les  cavernes ,  ou  se  réfugièrent  sur  les 
lieux  élevés.  Les  Sarrazins  se  dirigèrent  vers  Nar- 
bonne  ,  impatiens  de  reconquérir  un  boulevart 
où  ils  s'étaient  maintenus  si  long  -  lems.  Trou- 
vant la  ville  en  état  de  délense  ,  ils  mirent  le  feu 
aux  faubourgs,  puis  se  portèrent  du  coté  deCarcas- 
sonne  (i).  , 

Cependant  le  comte  de  Toulouse ,  Guillaume  ,  à 
qui  Louis  avait  confié  la  garde  de  la  Septimanie  , 
avait  fait  un  appel  aux  comtes  et  aux  seigneurs  du 
pays.  De  toute  part  les  chrétien»  en  état  de  porter 


(i)  Chronique  de   Moissac  ,    dans  le    recueil  de  dom   Boiiquel,   t.  v, 
P-  74- 
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les  armes  accoururent  se  ranger  sous  son  élendard. 
Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  sur  les  bords 
de  la  rivière  d'Orbieux  y  au  lieu  nommé  \  illedaigne, 
entre  Carcassonne  et  JNarbonne.  L'action  lut  extrê- 
mement vive.  Guillaume  lit  des  prodiges  de  valeur; 
mais  les  Français ,  ayant  essuyé  de  grandes  pertes  , 
se  retirèrent.    De   leur   coté,    les    Sarrazins ,   qui 
avaient  perdu  un  de  leurs  chefs  ,  n'osèrent  pas  aller 
plus  avant,  et,  coutens  du  riche  butin  qu'ils  avaient 
fait ,  ils  retournèrent  en  Espagne ,  où  ils  furent  re- 
çus comme  en  triomphe.  Dans  toutes  les  mosquées 
de  l'Espagne,  les  musulmans  rendirent  à  Dieu  de» 
actions  de  grâces   pour  un  succès  auquel  depuis 
long-tems  il»  n'étaient  plus  accoutumés  (i). 

La  cinquième  partie  du  butin  réservée  par  la  loi 
au  souverain,  se  monta  à  quarante-cinq  mille  mitscals 
d'or ,  ce  qui  fait  environ  sept  cent  mille  francs  de 
notre  monnaie  actuelle  ,  valeur  intrinsèque ,  et  ce 
qui  eu  ferait  neuf  fois  plus ,  si  on  avait  égard  au 
peu  d'argent  monnayé  qui  circulait  alors.  Celte 
somme  paraîtra  considérable,  si  on  se  rappelle  que 
le  pays  qui  servit  de  théâtre  à  cette  guerre  ou  était 
naturellement  pauvre,  ou  avait  été  dévasté  plusieurs 
foi».  Hescham  voulant  sauctilier  en  quelque  sorte  les 


(i)  Rccu«il  (Ufc  Hiêtorienà  de  Fnitu,  ,  •.  v,  i>   74  cl  3(k>.  N.iyayry, 
pian.  uitb. ,  II*  C>\'t,  M.  qS  vcrw). 
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fruits  de  celte  expédition  ,  les  employa  à  terminer  la 
grande  mosquée  de  Cordoue,  commencée  par  son 
père  ,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  cathédrale.  Ce  qui 
avait  surtout  attiré  à  la  partie  de  la  mosquée  bâtie 
par  Abd-alrahman  le  respect  des  musulmans ,  c'est 
qu'elle  avait  été  entièrement  construite  du  pro- 
duit du  butin  fait  sur  les  chrétiens.  Un  auteur 
arabe  raconte  que  ,  lorsque  les  nouvelles  construc- 
tions furent  achevées ,  les  musulmans  refusèrent 
d'y  prendre  place  pour  offrir  leur»  vœux  à  Dieu  ; 
et  comme  Hescham  étonné  demanda  le  motif  de  ce 
refus ,  on  lui  dit  que  c'était  parce  que  l'autre 
partie  de  l'édifice  provenait  de  l'argent  pris  sur  les 
chrétiens,  et  qu'on  était  bien  plus  sûr  d'y  voir  ses 
prières  exaucées.  Là-dessus ,  le  prince  déclara 
qu'il  en  était  de  même  de  la  partie  de  la  mosquée 
qui  était  son  ouvrage ,  et  il  i(it  venir  le  cadi  et 
d'autres  personnes  graves,  pour  attester  la  vérité 
de  ce  qu'il  disait  (i). 

Quelques  auteurs  ajoutent  que  les  fondations  de 
cette  partie  de  la  mosquée  furent  assises  sur  une 
terre  provenant  des  dernières  conquêtes  ,  et  que 
cette  terre  fut  apporté»  de  la  Galice  et  du  Langue- 


(')  ^oy.  l\-xtrait  d'une  Histoire  tics  Aralies  d'Espagne,  h  la  s\»ite  de» 
fragmcns  »le  la  Geograpliie  d'AI)oulfeda ,  publies  par  Rinck  ;  l.eipsick, 
1  791 ,  in-8». 
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doc  ,  c'est-à-dire  d'une  distance  de  près  de  deux 
cents  lieues,  soit  sur  des  chars,  soit  sur  le  dos 
des  malheureux  captifs  chrétiens  (i). 

Si  on  en  croyait  certains  auteurs  arabes ,  et  Ro- 
deric  Ximenès  qui  les  a  copiés  ,  les  Sarrazins  dans 
cette  expédition  auraient  repris  Narbonne.  Mais  le 
récit  de  ces  écrivains  est  fort  confus,  et  le  nom  de 
pays  des  Francs  qu'ils  donnent  à  la  fois  aux  pro- 
vinces chrétiennes  situées  en-deçà  et  au-delà  des 
Pyrénées,  les  empêche  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  marche  des  troupes  musulmanes  (2).  Si 
une  ville  telle  que  Narbonne  était  retombée  au  pou- 
voir des  Sarrazins ,  les  auteurs  chrétiens  du  tems 
en  auraient  parlé ,  ne  fût-ce  que  pour  dire  com- 
ment les  Français  y  étaient  rentrés.  Il  faut  faire 
attention  qu'à  l'époque  où  l'invasion  eut  lieu  ,  Char- 
lemaf^ne  avait  étal^  un  ordre  parfait  dans  ses 
états,  et  que  les  chroniqueurs  du  tems  nous  appren- 
nent ,  année  par  année  ,  tout  ce  qui  se  faisait  d'im- 
portant. 

Mais,   tandis   que    les   écrivain»  chrétiens  con- 

(1)  Cotu|Nircz  Rodcric  Xiniciiè»,  p.  i8,  cl  Maccary,  nunusciiU  uinbc», 
II*  704,  fol.  86,  .1  M"  705  ,  fol.  5». 

(a)  Par  exemple  K<lri»i  pince  la  ^illc  de  Gironnc,  Gei'unda,  liliiécen 
C^litlognc,  daiM  la  Gatcogiie,  aux  enviroiu  d*Auch.  D'aillcun  Novayiy, 
<|ui  riironlu  cctle  ex|M'diti<»ii  avcr  cpnltiueii  d« Inilti ,  ne  dit  pu»  positivo- 
incnl  uuc  Narbonne  fût  louilitie  mi  pouvou  dt-»  iiiuKiiliuan».  Voy .  Ivk  mu- 
iNMcrîU  ambc»  de  In  lliltliolh.  toy.,  ancien  fond»,  n"  f).V>  •  fol.  9!»  veiw». 
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temporains  ne  disent  rien  de  la  prise  de  JNarbonne 
par  les  musulmans  ,  des  écrivains  postérieurs  sup- 
posent les  Sarrazins  maîtres ,  non  seulement  de 
cette  antique  cilé,  mais  de  tout  le  midi  de  la  France. 
On  a  vu  que  le  chef  chrétien  qui  se  distingua  le 
plus  dans  le  cours  de  cette  guerre,  fut  le  comte 
Guillaume.  Guillaume  appartenait  à  une  famille 
illustre  j  et  il  s'était  rendu  digne  du  haut  rang  qu'il 
occupait,  par  sa  piété  autant  que  par  sa  valeur. 
C'est  le  même  qui ,  quelques  années  plus  tard,- 
contribua  le  plus  à  la  conquête  de  Barcelonne, 
par  les  Français.  Guillaume,  las  des  grandeurs  de 
ce  monde,  se  retira  dans  le  monastère  de  Gellone, 
situé  aux  environs  de  Lodève  et  qu'il  avait  lui- 
même  fondé.  Il  y  mourut  dans  le»  plus  vifs  senti- 
mens  de  religion  ,  et  mérita  d'être  rangé  au  nombre 
des  saints.  Ces  diverses  circonstances,  au  milieu 
d'un  siècle  très-porté  à  la  piété ,  rendirent  le  nom 
de  Guillaume  très-populaire  dans  le  midi  de  la 
France.  Un  auteur,  qui  a  écrit  sa  vie  et  qui  vivait 
vers  le  dixième  siècle ,  nous  apprend  que ,  de  son 
tems ,  on  chantait  dans  les  églises  et  dans  toutes 
les  réunions  un  peu  nombreuses  la  gloire  de  Guil- 
laume et  ses  exploits  contre  les  Sarrazins  (i).  Peu 
de  tems  après  ,  lorsque  les  poètes  français  se  mirent 

(i)  Mabillon,  Annales  Benedictini,  t.  ii,  p.  369. 
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à  célébrer  les  grandes  actions  ,  les  unes  vraies ,  les 
autres  fabuleuses  ,  de  Charlemagne  et  de  ses  pala- 
dins, ils  n'oublièrent  pas  le  comte  de  Toulouse. 
Nous  possédons  encore  en  français  un  poème  inti- 
tulé poème  de  Guillaume  au  court-nez  ,  dans  lequel 
on  représente  INîmes,  Orange  et  Arles  comme  se 
trouvant  au  pouvoir  des  Sarrazins ,  et  comme  ayant 
dû  leur  délivrance  au  courage  invincible  de  ce 
héros  (i).  D'un  autre  coté ,  une  inscription  latine 
que  l'on  conservait  avant  la  révolution  aux  environs 
d'Arles ,  dans  l'abbaye  de  Mont-Major ,  portait  que 
Charlemagne  fut  obligé  de  venir  en  personne  à 
Arles  ,  pour  aider  à  l'expulsion  des  musulmans. 

G^s  divers  récits  n'ont  pas  le  moindre  fondement. 
On  sait  que  les  auteurs  des  romans  de  chevalerie 
n'ont  jamais  été  Ircs-scrupulcux  sur  la  fidélité  his- 
torique ^  de  plu»,  rinscriplion  de  l'abbaye  de  Mont- 
Major  est  fausse.  Cette  inscription,  en  disant  que 
Charlemagno  se  rendit  à  Arles  ,  ajoute  que  le  prince 
voulut  immortaliser  le  triomphe  qu'il  venait  de 
remporter ,  par  la  fondation  de  l'abbaye  -,  or ,  l'ab- 
baye uo  tut  fondée  que  plus  de  cent  cinquante  ans 


(i  )  !.«•  rûcito  qui  fiirnMnt  l«  fon(h  <!<•  ce  poème  «ont  forf  nncions , 
IMÙaqua  déjà,  su  oiui^K>  tièclaf  U>  avaMiit  court  parmi  le  peupla.  Voy. 
la  cliri>iiii|iiK  ilOiilciic  Vilul,  rccuaiil  ili'i  IliiUmom  tic  la  ISoimtiiuhc  , 
\tat  DiiclH'kiio ,  p.  598.  Voy.  mi»»i  W  rom.in  ilc  la  f'iolcllr  ,  puhli»'  piit 
M.  FniiiciM|U4<  Mii-lii-l ,  p.  79. 
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après  5  il  est  évident  que  le  fausBaire,  eu  fabriquant 
l'inscription  qui  reposait  du  reste  sur  de»  bruits 
alors  populaires  ,  avait  surtout  en  vue  de  faire 
croire  le  monastère  plus  ancien  qu'il  n'était  réel- 
lement ,  et  de  lui  donner  une  origine  qui  ne  lui 
appartenait  pas  (i). 

Le  roi  de  Cordoue  ,  Hescham  ,  mourut  en  796 , 
et  eut  pour  «uccesscur  son  fils  Hakam.  Aussitôt , 
le»  deux  oncles  du  nouveau  prince ,  qui ,  en  leur 
qualité  d'aînés ,  avaient  déjà  tenté  de  s'emparer  du 
pouvoir,  reprirent  les  armes.  Hakam  fut  obligé  de 
consacrer  ses  premiers  soins  à  dompter  les  rebelles. 

L'année  suivante ,  tandis  que  Cbarlemagne  était 
à  Aix-la-Chapelle ,  on  vit  venir  dans  cette  ville  le 
gouverneur  musulman  de  Barcelonne,  qui  implo- 
rait son  appui.  On  y  vit  également  arriver  Abd- 
allah ,  oncle  de  l'émir  de  Cordoue ,  qui  avait  suc- 
combé dans  ses  tentatives  pour  s'emparer  du  tronc, 
et  qui  invoquait  l'assistance  de  la  France  (a).  La 
même  anné^J||  fils  de  Cbarlemagne ,  Louis ,  roi 
d'Aquitaine,  dans  la  diète  qu'il  tint,  suivant  l'usage, 
à  Toulouse ,  reçut  un  député  d'Alphonse ,  roi  de 
Galice  et  des  Asturies ,  qui  demandait  que  toutes 
les  forces  chrétiennes  se  réunissent  contre  l'ennemi 


(  1  )  Millin ,  f^oyage  dans  les  départemens  du  midi  de  ta  France , 
t.  IV,  p.  a. 

(2)  Rfcueil  de  dom  Bouqiiut ,  t.  t  ,  p.  22  et  5o. 
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comuiuD.  Il  vint  aussi  à  la  diète  «un  député  d'un 
émir  sarrazin  des  environs  de  Huesca ,  appelé  Ha- 
haluc ,  qui  demandait  à  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  chrétiens  (i). 

Le  moment  parut  favorable  pour  se  venger  des 
dégâts  faits  par  les  Sarrazins  dans  le  Languedoc, 
et  pour  assurer  le  triomphe  des  armes  françaises 
de  l'autre  coté  des  Pyrénées.  Déjà  Louis  et  son 
frère  Charles  avaient  fait  quelques  incursions  du 
coté  de  rÈbrc,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Louis 
passa  de  nouveau  les  Pyrénées ,  du  coté  de  l'Ara- 
gon  ,  et  pressa  le  siège  de  Huesca  ,  dont  le  gou- 
verneur avait  envoyé  les  clefs  à  Charlemagne ,  et 
qui  cependant  refusait  de  recevoir  les  Français. 
En  même  tems  Abd-allah ,  oncle  de  l'émir  de  Cor- 
doue,  se  rendait  maître  de  la  ville  de  Tolède,  et  son 
autre  oncle,  Soleyman,   s'établissait  dans  Valence. 

Dan»  ces  circonstances  critiques,  Hakam  fit  mar- 
cher son  armée  contre  Tolède.  Pour  lui ,  prenant 
sa  cavalerie,  il  vola  vers  les  Pyré^^,  fit  rentrer 
dans  le  devoir  Barcelonne  et  la  plupart  des  autres 
villes  qui  s'étaient  soulevées^  puiss'avancant  contre 
les  chrétiens  des  Pyrénées,  il  fit  les  plus  horribles 
défauts  sur  leurs  terres ,  massacrant  les  honunes  en 
état  de  porter  les  armes ,  et  emmenant  les  femmes  et 

(i)  Recueil  «Iw  Hittoriem  ili\  (iaults ,  I.  vi ,  |t.  <>«>  <l  <)i . 
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le»  enfans  esclaves (i).  Parmi  ces  enfans,  plusieurs 
furent  faits  eunuques  ;  car  Hakani ,  naturellement 
jaloux,  recherchait,  au  grand  scandale  de  beau- 
coup de  musulmans,  leshommes  mutilés  pour  certains 
emplois  de  son  palais.  Les  autres  furent  admis  dans 
la  garde  qui  veillait  autour  de  sa  personne.  En 
effet ,  Hakam  s'était ,  le  premier  en  Espagne ,  formé 
une  garde  particulière  ^  et  cette  garde ,  pour  qu'elle 
fût  plus  dévouée,  se  composait  de  captifs  pris  à  la 
guerre  ,  et  d'esclaves  achetés  à  prix  d'argent. 

Les  succès  remportés  par  Hakam  siir  les  chré- 
tiens lui  avaient  fait  donner  par  ses  soldats  le 
titre  d'almodaffer  ou  de  victorieux  (a).  A  son  retour 
devant  Tolède  ,  la  ville  ouvrit  8e§  portes  5  Soleyman 
fut  tué  dans  une  bataille,  et  Abd-allah  se  retira  en 
Afrique ,  attendant  qu'il  se  présentât  une  nouvelle 
occasion  de  reparaître  sur  la  scène. 

Pendant  ce  teras ,  Alphonse  ,  roi  de  Galice ,  avait 
fait  une  expédition  aux  environs  de  Lisbonne.  A  son 
retour  il  envoya  à  Charlemagne,  comme  trophée  de 
se»  succès ,  quelques  captifs  sarrazins  montés  sur 
des  mulets  et  couvert»  de  leur  cuirasse.   De   son 


(i)  Voy.  Maccary,  n»  703,  fol.  87.  Ici  Condc ,  trompe  par  le  iccit 
confus  de  quelques  auteurs  arabes ,  suppose  que  les  Sarrazins  entrèrent 
«le  nouveau  dans  Narbonne. 

(2)  C'est  de  là  ([lu;  nos  vieux  chroniqueurs  ont  fait  le  mot  barbare 
abulafer. 
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coté  le  roi   d'Aquitaine  avait  pillé  les  environs  de 
Huesca  (i). 

Ces  succès  partagés  n'offraient  pas  de  résultat, 
et  la  conséquence  la  plus  immédiate  de  ces  guerres 
continuelles ,  était  la  ruine  des  contrées  qui  fai- 
saient l'objet  de  la  querelle.  Le  plus  grand  obstacle 
pour  les  Français  venait  de  ce  que  les  gouver- 
neurs sarrazins ,  après  les  avoir  appelés  ,  refu- 
saient de  les  recevoir,  et  que,  si  on  avait  recours  à 
la  force ,  ils  invoquaient  l'appui  de  l'émir  de  Cor- 
doue.  Les  Sarrazins  étant  restés  maîtres  des  villes 
les  plus  fortes,  telles  que  Barcelonne,  Tortose,  Sa- 
ragosse ,  étaient  sûrs  de  trouver  un  asile  au  besoin  ^ 
et  de  là, Vils  voiraient  se  venger,  ils  avaient  la 
facilité  de  faire  des  courses  sur  les  terres  chrétien- 
ne». Aucune  ville,  sous  ce  rapport ,  n'était  mieux 
située  que  Harcelonne.  Cette  place,  extrêmement  for- 
tifiée , était  rapprochée  des  frontières  de  France  ,  et 
soit  par  mer,  soit  par  terre,  elle  pouvait  répandre 
la  terreur  dans  les  environs.  L'émir  sarrazin  qui 
y  commandait,  et  que  nos  vieilles  chroniques  ap- 
{)ellciit  Zadus  ou  Zatou ,  avait  plusieurs  fois  rendu 
hommage  pour  sa  principauté  à  Charlemaguc  ; 
mais  il  s'était  toujours  défendu  d'y  laisser  entrer 
les  Français. 

(i)  Rpcncii  de  dom  Bouquet ,  t.  v  ,  p    3i3. 
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De  l'avis  de  Guillaume ,  comte  de  Toulouse  , 
Louis  résolut  de  tout  tenter  pour  s'emparer  de 
cette  ville.  On  était  alors  en  800  \  Charlemagne  se 
trouvait  à  Rome ,  occupé  à  'se  faire  donner  la  cou- 
ronne impériale.  Louis,  à  la  diète  de  Toulouse, 
annonça  ses  intentions  aux  comtes  et  aux  seigneurs, 
et  chacun  reçut  ordre ,  dès  que  la  belle  saison  se- 
rait venue,  de  marcher  avec  ses  hommes  d'armes 
vers  la  capitale  de  la  Catalogne. 

Il  nous  reste,  au  sujet  des  incidens  de  ce  siège, 
de  nombreux  détails  dans  le  poème  latin  d'Ermol- 
dus  Nigellus  déjà  citéj  et  comme  ces  détails  jettent 
du  jour  sur  la  manière  dont  la  guerre  se  faisait 
alors,  tant  chez  les  musulmans  que  chez  les  chré-. 
tiens ,  nous  allons  en  rapporter  quelques  frag- 
mens  (i). 

«  Barcelonne,  dit  le  poète,  çtait  devenue  pour 
les  Maures  un  boulevart  assuré.  C'est  de  là  que 
partaient,  sur  des  chevaux  légers,  les  guerriers  qui 
en  voulaient  aux  terres  chrétiennes  5  c'est  là  qu'ils 
revenaient  avec  leur  butin.  En  vain,  pendant  deux 
ans,  les  Français  firent  d'horribles  ravages  autour 
de  ses  murailles  :  rien  ne  put  décider  le  comman- 
dant à  se  soumettre. 


(i)  Recueil  des  Historiens  des  Gaules ,  t.  vi,  p.  i3  et  suiv.  Vov.  le 
moine  rcrneil ,  t.  v ,  p.  80  et  81.  [ 

1-  8 
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«  Les  guerriers  de  l'Aquitaine  étant  arrivés  de- 
vant la  ville ,  chacun  s'occupe  de  remplir  la  lâche 
qui  lui  avait  été  imposée.  Celui-ci  préparc  des 
échelles ,  celui-là  enfonce  des  pieux  en  terre.  L'un 
apporte  des  armes ,  un  autre  entasse  des  pierres  j 
le»  traits  pleuvent  de  toutes  parts ,  les  murs  reten- 
tissent sous  les  coups  du  hélier  ,  la  fronde  cause  les 
plus  terribles  ravages.  Le  gouverneur,  voulant  raf- 
fermir le  courage  des  siens  ,  annonce  que  des  se- 
cours sont  partis  de  Cordoue  ;  ensuite ,  montrant  de 
la  main  les  Français  :  «  Vous  voyez ,  leur  dit-il , 
»  ces  hommes  de  haute  stature  ,  qui  ne  laissent  pas 
»  de  repos  à  la  ville  ;  ils  sont  courageux,  habiles  à 
»  manier  les  armes,  endurcis  au  danger,  et  pleins 
»  d'agilité^  toujours  ils  ont  les  armes  à  la  main; 
»  elles  plaisent  à  leur  jeunesse  ,  et  leur  vieillesse 
»  ne  s'en  rebute  pas.  Défendons  bravement  nos 
»  remparts.  » 

L'armée  chrétienne  avait  été  divisée  en  trois 
corps.  Le  premier  était  chargé  d'attaquer  la  ville  j 
le  second,  commandé  par  le  comte  Guillaume,  de- 
vait disputer  le  passage  aux  Sarra/.ins  qui  venaient 
<i0  Cordoue.  Louis,  avec  le  troisième,  s'était  placé 
nu  sommet  des  Pyrénées ,  prêt  à  se  porter  partout 
où  les  circonstance»  l'exigeraient.  Les  trotqus  (|ui 
t*avançaicnlau  secours  de  la  place,  trouvant  le  pas- 
sage fermé ,    se  porlt'rcnt  contre  le»  chrétiens  des 
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A-sturies  ,  qui  les  mirent  eu  fuite.  Alors  Guillaume 
revint  devant  Barcelonne  ,  et  le  siège  fut  repris  avec 
une  nouvelle  vigueur.  Zadon,  se  voyant  hors  d'état  de 
résister  plus  long-tems  ,  sortit  de  la  ville  et  tomba 
au  pouvoir  des  chrétiens.  A  la  (in  les  Français 
montèrent  à  l'assaut,  et  la  ville  ouvrit  ses  portes. 

La  prise  de  Barcelonne  eut  lieu  en  8oi .  Cette  ville 
était  restée  quatre-vingt-dix  ans  au  pouvoir  des  Sar- 
razins.  Les  mosquées  furent  purifiées  et  converties 
en  églises.  Louis  envoya  à  son  père  une  partie  du 
butin  fait  dans  la  ville.  Ces  présens  se  composaient 
de  cuirasses ,  de  casques  ornés  de  cimiers  ,  de  che- 
vaux superbement  enharnachés. 

Les  possessions  françaises  en  Espagne  furent  alors 
divisées  en  deux  Marches  ,  la  Marche  de  Gothie  ou 
de  Septimanie  ,  qui  répondait  à  la  Catalogne  ac- 
tuelle, et  qui  eut  Barcelonne  pour  capitale,  et  la  Mar- 
che de  Gascogne ,  qui  comprenait  les  ville*  fran- 
çai.ses  de  Navarre  et  d'Aragon. 

La  même  année ,  Charlemagne  reçut  une  ambas- 
sade du  célèbre  Jftron-AIraschid.  Quelque  tems 
auparavant,  Charles  avait  envoyé  en  députation  au 
khalife  un  juif  appelé  Isaac  ,  accompagné  de  deux 
chrétiens  français.  Les  députés  avaient  ordre  ,  en 
se  rendant  à  Bagdad  ,  de  passer  par  Jérusalem  ,  qui 
était  devenu  à  la  fois  un  lieu  de  pèlerinage  et  de 
commerce,    et   après   s'être   assurés  de   l'état  des 


1 IC  IKVASIOKS 

saints  lieux ,  de  solliciter  du  khalife  toutes  les  fa- 
veurs qui  pourraient  en  relever  l'éclat ,  et  rendre 
leur  accès  plus  facile  aux  pèlerins  et  aux  marchands 
qui  y  affluaient  de  toutes  les  parties  du  monde.  De 
plus,  ils  devaient  demander  un  éléphant,  animal 
qu'on  n'avait  peut-être  plus  vu  en  France  depuis 
Annibal,  et  qui  était  de  nature  à  frapper  vivement 
la  curiosité.  Le  khalife  accueillit  très-bien  les  députés 
français.  Il  accorda  h  Charles  le  droit  de  veiller  à  la 
sûreté  des  saints  lieux  ^  en  même  tcms ,  il  lui  en- 
voya un  éléphant ,  le  seul  qui  fût  alors  dans  sa  mé- 
nagerie. Enfin  il  lui  fit  présent  d'une  tente  magni- 
fique ,  d'étoffes  en  coton  et  en  soie ,  alors  fort  rares 
en  France  ,  de  parfums  et  a'aromates  de  tout  genre, 
de  deux  candélabres  en  laiton  d'une  grandeur  co* 
lossalc  y  et  d'une  horloge  aussi  en  laiton  qui  se  mou- 
vait par  la  force  de  l'eau  ,  et  qui  marquait  les  douze 
heures  du  jour.  L'éléphant  et  les  autres  présens 
ayant  débarqué  à  Pise,  furent  transportés  avec  un 
{'rand  appareil  à  Aix-la-Chapcllc  ,  séjour  favori  de 
rcmprrcur.  Lcsdépulésélaienl  (^largés  de  présenter 
à  Charles  les  eomplimens  du  khalife  ,  cl  de  lui  dire 
qu'Aaron-Alraschid  mettait  son  amitié  au-dessus  de 
celle  de  tous  les  rois  (l). 

Les  députés  français  avaient  eu  ordre ,  en  rcve- 

(0  Ef(in»r«l,  fcciiril  <!<•  <l«ini  H<m(|url,  I.  v  ,  j).  «)r»  ;  vciy.  aussi  p.  56. 
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nant ,  de  se  diriger  vers  les  ruines  de  Carthage ,  et 
de  solliciter  du  lieutenant  du  khalife  en  ces  parages, 
Ibrahym  ,  de  la  famille  des  Aglabites  ,  la  permis- 
sion d'emporter  les  corps  de  saint  Cyprien  et  d'au- 
tres martyrs  qui  avaient  arrosé  de  leur  sang  le  sol 
de  cette  ancienne  capitale  de  l'Afrique.  Ibrahym  ac- 
corda sans  peine  ce  qu'on  lui  demandait  ;  il  envoya 
même  à  la  suite  des  députés  français  un  ambassa- 
deur qui  devait  offrir  à  l'empereur  ses  salutations. 
On  peut  juger  de  la  vive  impression  que  de  lela 
événemens  produisirent  au  milieu  de  peuples  pres- 
que sans  communications  avec  le  dehors ,  et  dans 
l'opinion  desquels  toute  la  terre  semblait  rendre 
hommage  à  l'éclat  extraordinaire  qui  brillait  sur  la 
persouji^e  du  souverain  (i). 

(i)  Voy.  le  recueil  de  dom  Bouquet,  t.  y;  p.  53  ,  9$  etc.  Les  auteurs 
arabes  ne  parlent  pas  des  relations  de  Charlemagne  avec  le  Uialife  AaroU' 
Alraschid  ;  mais  il  en  est  fait  mention  dans  la  plupart  des  ccrits  des 
auteurs  français  de  IV'poque.  Le  récit  dc,ces  auteurs  s'accorde  avec  ce 
([ue  le  continuateur  de  Fredegaire  avaitdit  des  relations  de  Pepin-le-Bref 
avec  le  khalife  Almansor ,  et  ce  qui  est  dit  plus  bas  de  la  de'putalioa  en- 
voyée par  Almamoun  ,  fils  d'Aaron-Alrascbid ,  à  Louis-le  Di'bonnaire. 
Ajoutez  à  ces  témoignages  celui  du  pape  Léon  III  qui  ,  après  la  mort 
d' A  a  ron- Alraschid  ,  eu  81 3  ,  mande  à  Charlemagne  que  si  les  pirates  des 
cotes  d'Afriqtie  commençaient  à  ne  plus  respecter  les  côtes  de  l'empire  fran- 
çais, non  plus  que  celles  de  l'empire  grec,  c'est  que  ces  barbares  n'étaient 
plus  retenus  par  le  grand  nom  du  khalife.  Voy.  Pagi ,  Critique  des 
annales  de  liaroniiis ,  an.  8i3,  n°  uo  cl  suiv.  Néanmoins  le  savant 
M.  Pouquoville ,  dans  le  t.  x  ,  p.  539,  des  nouveaux  Mémoires  de  l'jl-, 
cadcniie  des  Inscriptions  ,  traite  ces  relations  de  fausses,  et  conteste  Iç 


nS  IKVASIUNS 

Pendant  ce  tems  la  guerre  continuait  en  Aragon, 
en  Catalogne  et  en  Navarre  avec  des  succès  parta- 
gés. Sans  doute  Charlemagne  n'avait  pas  le  tems  de 
porter  son  attention  sur  celle  partie  de  ses  frontiè- 
res ,  ou  bien  ses  instructions  n'étaient  pas  suivies. 
Il  est  certain  que  ce  grand  homme  fut  loin  d'obte- 
nir de  ce  coté  les  mêmes  succès  que  partout  ail- 
leurs. On  aura  une  idée  de  la  singulière  situation 
où  il  s'était  placé  ,  et  de  la  politique  de  l'émir  de 
Cordoue  par  le  fait  suivant. 

En  809,  le  comte  Auréole,  qui  commandait  pour 
les  Français  en  Aragon  ,  étant  mort ,  l'émir  musul- 
man de  Saragosse  ,  appelé  Amoros  ,  prit  possession 
des  places  qu'il  occupait,  dans  riutention  apparente 
de  les  remettre  à  Charlemagne;  mais,  lorsque  les 
troupes  françaises  se  présentèrent ,  il  refusa  de  les 
recevoir,  disant  qu'il  remplirait  sa  promesàe  h  la 
dicte  prochaine;  et  comme  sur  ces  entrefaites  il  fut 
privé  de  son  gouvernement  par  l'émir  de  Cordoue  , 
les  villes  d'Auréole  restèrent  au  pouvoir  des  mu- 
sulmans. Tel  est  le  récit  des  auteurs  français  (1).  Or, 


rccit  d'Éginanl  tout  entier.  11  c»l  probaliU:  4(11;  M.  ruu(|ueviUu  uura  cuit- 
fondu  bginuril  arec  le  ntoim^  <1e  Saiiit-Gitll  ijui  a  uxvui  v'ciil  sur  Cliuilciua- 
gne,  rt  (Inot  le  rccit  n  plus  d'une  foi»  do.iiiii  lieu  à  de»  critiqiieit  fun- 
dcct.  \oy.  lii  i>rcfac<:  quo  doin  U«)iii|iii't  a  iilticee  eu  ttUe  dit  ciii(|uicuie 
voltunc  du  tecneil  de»  Uii>Uimns  tir  Frainc. 

(1)  Vvy,  le  triiicil  ilu  duui  lk)U«iucl,  t.  «  ,  p.  M  el  »uiv. 
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voici ,  d'après  un  auteur  arabe,  quel  homme  était  Amo- 
ros.  Cet  émir  était  né  à  Huesca,  d'un  père  musulman 
et  d'une  mère  chrétienne ,  genre  d'alliance  qui  était 
alors  fort  commun  en  Espagne  ,  surtout  dans  les 
provinces  septentrionales ,  habitées  en  grande  partie 
par  des  chrétiens.  Les  hommes  nés  ainsi  de  deux 
personnes  de  religion  différente  étaient  appelés  par 
les  Arabes  du  nom  de  moallad  (i).  Ces  hommes,  en 
général ,  n'avaient  aucun  principe  de  religion ,  et 
ils  se  déclaraient  toujours  pour  le  parti  le  plus  avan- 
tageux (2).  Quelques  années  auparavant,  la  ville  de 
Tolède,  remplie  de  personnes  de  cette  caste  ,  avait 
menacé  de  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Aussitôt 
l'émir  de  Cordoue  ,  qui  était  sûr  du  dévouement  d' A- 
moros ,  ht  choix  de  lui  pour  réprimer  les  habitans. 
Amoros  ,  après  avoir  concerté  avec  l'émir  le  plan  de 
conduite  qu'il  devait  tenir  ,  se  présenta  aux  habitans 
comme  un  homme  mécontent  qui  partageait  leurs 
dispositions ,  et  qui  n'attendait  que  la  première  oc- 
casion pour  se  révolter.  D'accord  avec  les  habitans, 
il  fit  bâtir  à  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  ville  une 
forteresse  qui  devait  être  le  boulevart  le  plus  sûr  de 
leur  liberté  ;  mais,  dès  que  le  château  fut  construit, 
il  invita  comme  pour  une  fête  les  principaux  d'enire 

{•)  jJy»  Ce  mot  se  rapproche  de  l'espagnol  multtto  et  du  français, 
iinddtie. 

{'i)  Voy.  Ibn-Alcoulliya,  loi.  q8  et  36  verso. 
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eux,  et  à  mesure  qu'ils  entraient  dans  le  cliàieau  , 
on  leur  coupait  la  léte.  Quatre  cents  ,  d'autres  di- 
sent cinq  mille ,  furent  ainsi  massacrés  ,  et  il  en 
serait  mort  un  bien  plus  grand  nombre ,  si  les  ha- 
bitans  ne  s'étaient  aperçus  à  tems  de  cette  bou- 
cherie. Voilà  l'homme  qui  avait  pris  possession  de» 
ville»  du  comte  Auréole ,  dans  l'intention ,  disait- 
il,  de  les  remettre  aux  Français  (i). 
JaNouB  parlerons  maintenant  des  progrès  que  la 
marine  des  Sarrazins  d'Espagne  et  d'Afrique  avait 
fait»  à  cette  époque  ,  et  des  conséquences  funestes 
qui  en  résultèrent  pour  la  France. 

On  a  vu  que  ,  lorsque  par  suite  de  la  chute  des 
khalifes  ommiades  et  de  l'établissement  d'Abd-al- 
rahman  I"  à  Cordoue ,  l'Espagne  se  trouva  former 
un  état  distinct  du  reste  des  provinces  musulmanes, 
les  khalife»  de  Bagdad  firent  plusieurs  tentatives 
pour  y  établir  leur  autorité  ,  et  que  ces  tentatives 
avaient  lieu  par  mer  et  à  l'aide  de  flottes  parties  des 
cotes -d'Afrique.  Cette  circonstance  obligea  les  émirs 
de  Cordoue  à  tlonner  une  attention  particulier  à 
leur  marine. 

DcH  l'année  77-^,  Abd-alralin\;in  1"  avait  fait  cons- 
truire lie»  arsenaux  dan»  les  |)ort8  de  Tarrugone  , 

>'.  lAi-ontotik  en  fuit  «raprî»  llm-Alcuulhyn,  fol.  19,  cl  Novuji-^  , 

..    '..,..,  .  >\    'j^     V  MV    .ut'!.!  II.  il. -111  ,  |i.  jii.  Ciiiiili'  Ki|)]ii)i|i' li<  l'.iil  un  peu 

{lulrtmvni 
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Tortose,  Carlhagène,  Séville,  Almerie,  etc.,  et  déjà 
avant  cette  époque  les  îles  Baléares  ,  la  Sardaigne  et 
la  Corse  se  trouvaient  exposées  aux  déprédations 
des  pirates.  Ces  îles,  abandonnées,  pour  ainsi  dire, 
à  elles-mêmes  ,  finirent  par  se  placer  sous  la  pro- 
tection de  Charlemagne  (i  )  ,  et  dès  lors  les  Sarra- 
zins  d'Espagne ,  en  y  exerçant  leurs  ravages ,  outre 
qu'ils  s'enrichissaient  de  butin ,  se  vengeaient  d'un 
prince  avec  lequel  ils  étaient  en  guerre  ouverte.  Aussi 
n'y  avait-'il  pour  eux  rien  de  sacré.  Le»  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  étaient  oïl  faits  captifs 
ou  mis  à  mort ,  les  femmes  et  les  enfan»  emmenés 
en  esclavage.  Les  vieillards  seuls  et  les  infirmes 
étaient  épargnés  ,  comme  ne  pouvant  opposer  de 
résistance,  ni  être  d'aucune  utilité. 

En  806  ,  les  Sarrazins  mettant  tout  à  feu  et  à  sang 
dans  l'île  de  Corse ,  Pépin  ,  à  qui  son  père  Charle- 
magne avait  confié  le  gouvernement  de  l'Italie,  fit 
partir  une  flotte  pour  les  chasser.  Les  Sarrazins 
n'attendirent  pas  les  chrétiens ,  et  se  retirèrent  •, 
mais  dans  le  trajet ,  Adémar ,  comte  de  Gènes  ,  les 
ayant  attaqués  imprudemment ,  fut  défait  et  tué. 
Les  barbares  emmenèrent  avec  eux  soixante  moines. 


(i)  En  79g ,  les  chrétiens  des  îles  Baléares,  ayant  rempoité  quelques 
succès  sur  les  Sarrazins  et  enlevé  nlusicurs  drapeaux  ,  Tirent  liomniagc 
des  drapeaux  au  prince  français  Voy.  le  recueil  de  tloni  Uouquet ,  t.  v  , 
p.  5i . 
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qa'ils  allèreni  vendre  en  E^ipagnc  ,  et  dont  quel- 
ques-uns lurent  plus  tard  rachetés  par  Tempe- 
peur  (i). 

En  808 ,  d'autres  pirates  espagnols  qui  avaient 
fait  une  descente  en  Sardaigne ,  ayant  été  repoussés 
de  cette  île  par  les  habitans  ,  déchargèrent  leur  fu- 
reur sur  la  Corse  ^  mais  attaqués  à  l'improviste  par 
le  connétable  Burchard  ,  ils  perdirent  treize  de  leurs 
navires.  Les  chrétiens  regardèrent  cet  important 
succès  comme  un  juste  châtiment  que  Dieu  avait 
voulu  infliger  aux  cruautés  sans  nombre  commises 
par  les  barbares  (2). 

JNéanmoins  Tannée  suivante  les  Sarrazins  d'Afri- 
que firent  une  descente  dans  l'île  de  Sardaigne;  en 
même  tems  les  Sarrazins  d'Espagne,  s'introduisant 
le  jour  de  Pâques  dans  l'île  de  Corse ,  y  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang  (3).  Ils  retournèrent  dans  Tîle 
de  Corse  en  81  ^.  Mais ,  en  se  retirant ,  ils  lonibèrent 
diins  une  embuscade  que  leur  avait  dressée  Ermen- 
gaire,  comte  d'Ampourias  ,  près  de  la  ville  nctuello 


(1)  RcctK'il  de  «ioni  RotKjiiet,  t.  t  ,  p.  a5  cl  5G. 
.  (a)  Becuctl  des  Jlisloriens  de  France  ,  t.  v ,  p.  56. 

"(3)  Voy.  le  recueil  de  doni  UotKitiel ,  t.  y  ,  p.  Go  et  6i  ;  voye»  aussi 
p.  S5S.  Si  on  en  croit  les  l'criviiina  <1ii  \y,\y%  ,  les  Sarnaini  NV-tahli- 
iwnt  MIT  la  côte  urientaJo  de  nia,  ou  iniiioti  de»  debrin  de  l'nnli<|uc  ville 
d*Aléri«  ,  et  les  Français,  nial§n(  le  concours  dcit  liul>itaus ,  curent  beau- 
coup de  peine  k  ktchaiMr»  Jacobi ,  tiUloire  de  Lt  Corse  ,  Puriit,  iK3s 
t.  I,  p.  ito  et  sniv. 
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de  Perpi{»nan.  Le  comte  leur  enleva  huit  vaisseaux, 
dans  lesquels  étaient  entassés  plus  de  cinq  cents 
malheureux  captifs.  Les  Sarra/ins  ,  pour  se  venger, 
allèrent  dévaster  les  environs  de  Nice ,  en  Provence, 
et  ceux  de  Centocelle  ,  aujourd'hui  Civita-Vecchia, 
dans  le  voisinage  de  Rome  { i). 

Ce  redoublement  de  brigandages  et  d'atrocité» 
annonçait  assez  que  de  nouveaux  combatians  s'é- 
taient présentés  dan»  l'arène  ,  et  que  si  l'empereur 
ne  prenait  des  mesures  extraordinaires ,  c'en  était 
fait  de  l'empire  qu'il  avait  élevé  avec  tant  de  peine. 
On  a  vu  que  les  cotes  d'Afrique  reconnaissaient ,  au 
moins  de  nom ,  l'autorité  des  klialifes  de  Bagdad , 
et  que  la  France  était  en  relation  d'amitié  avec  les 
princes  abbassides.  Tant  qu'Aaron-Alraschid  vécut, 
le  prince  aglabite  de  Cayroan,  par  un  reste  de 
considération  pour  lui ,  respecta  les  cotes  de  l'em- 
pire 5  mais  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux  (en  809  )  , 
la  guerre  s'étant  élevée  entre  ses  deux  fils  aînés  , 
pour  savoir  qui  lui  succéderait ,  le  prince  aglabite 
se  crut  dispensé  de  tous  ménagemeus,  et  les  ports 
de  Tunis,  de  Sousa,  etc.,  devinrent  des  repaires  de 
pirates.  Un  gouverneur  de  Sicile  se  plaignant  à  un 
député  aglabite  des  cruautés  qui  chaque  jour  se 
commettaient  au  mépris  de  la  foi  jurée  ,  le  député 

(t)  Don»  bouquet,  t.  v,  p.  6a. 
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répondit  :  «  Depuis  la  mort  du  commandeur  des 
croyans  ,  ceux  qui  étaierj^^sclaves  ont  voulu  être 
libres  5  ceux  qui  étaient  libres  ,  mais  pauvres  ,  ont 
voulu  être  riches  -,  »  et  les  pirates ,  pour  être  plus  à 
Taise,  allaient  chercher  des  richesses  là  où  il  s'en 
trouvait.  Le  commerce  qui  continuait  à  se  faire 
entre  la  France  et  l'Italie,  d'une  part,  l'Egypte,  la 
Syrie  et  l' Asie-Mineure  ,  de  l'autre  ,  devait  être  un 
appât  pour  les  aventuriers  africains  (1). 

Aux  pirates  d'Afrique  s'étaient  joints  les  pirates 
normands.  A  cette  époque ,  le  Jutland  et  les  bords 
de  la  mer  Baltique ,  où  se  maintenaient  encore  les 
grossières  pratiques  du  paganisme  ,  regorgeaient 
d'une  population  pauvre  et  aguerrie;  et  comme  dans 
ce»  contrées  barbares  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver 
à  la  gloire  était  de  verser  le  sang  et  de  se  charger 
de  butin  ,  tous  les  hommes  d'un  caractère  entrepre- 
nant aspiraient  h  se  mesuier  avec  les  peuples 
amollis  du  INIidi.  Déjà  leurs  barques  légères  com- 
mençaient à  se  montrer  sur  les  cotes  françaises  de 
l'Océan  («).  Charlemagne,  qui  ne  se  dissimulait  pas 
le  danger  de»  circonstance»,  ordonna,  en  810,  aux 
comte»  et  aux  gouverneur»  de  province»  de  faire 

(1)  Pogi ,  critique  d»  nnnain  de  Daroniu»,  iiiin.  8i3  ,  n"  10  et  niiv. 

(»)  Voy.  M.  I)fi)|>ing,  HUtoire  de»  erjiédiiiont  maritimes  des  A'b;>- 
mandê ,  Pari»,  i8a6,  a  vol.  in-8";  cl  M.  AiiKUktc  l^'picvoiil,  Noies 
fiuur  neit'ir  ii  l'/.ittuire  de  /«i  lYottiuindte ,  Çiicu ,  i83 j ,  iii-b". 
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construire  des  tsurs  et  des  forteresses  à  l'embou- 
chure  des  rivières  par  où  les  pirates  avaient  cou- 
tume de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  vou- 
lut de  plus  qu'on  tînt  des  flottes  prêtes  dans  les  prin- 
cipaux ports  de  mer ,  afin  de  donner  la  chasse  aux 
escadres  ennemies.  Tant  que  vécut  ce  grand  prince , 
ces  mesures  sufïirent  pour  préserver  le  continent 
français  (i). 

Cependant  les  deux  partis  commençaient  h  se  las- 
ser de  ces  hostilités  continuelles  ,  qui  ne  pouvaient 
tourner  qu'au  désavantage  de  l'un  et  de  l'autre.  11  fut 
question  d'une  trêve,  et  c'est  la  première  fois  que  le^ 
chroniqueurs  du  tems  parlent  d'une  négociation  de 
ce  p^enre  entre  les  souverains  de  la  France  et  les  émir» 
de  Cordoue  (2).  Il  s'agissait  seulement  d'une  paix 
momentanée.  En  effet ,  d'après  l'esprit  de  l'isla- 
misme ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  paix  permanente 
entre  les  vrais-croyans  et  les  chrétiens  qui  habi- 
tent des  pays  limitrophes.  Mahomet  s'est  ainsi  ex- 
primé dans  l'Alcoran  :  «  Combattez  les  infidèles 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  lieu  aux  disputes  ;  com- 
battez jusqu'à  ce  que  la  religion  de  Dieu  domino 
seule  sur  la  terre  (3).  »  C'est  par  une  simple  tolé- 


(i)  Recueil  de  dom  Bouquet ,  t.  v  ,  p.  96;  t.  vi.  p.  gS. 
(j)  Ibid. ,  t.  V,  p.  60  et  8a. 
(3)  Sourate  \iii  ,  vers.  3g. 
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ranceque  les  musulmans  ,  clans  les  divers  pays  qu'ils 
oni  conquis,  ont  laissé  aux  chrétiens  et  aux  peuples 
d'une  autre  religion  que  l'islamisme ,  l'exercice 
de  leur  culte;  et  toutes  les  fois  qu'il  est  parlé  d'un 
traité  à  conclure  entre  eux  et  les  chrétiens ,  ils  se 
servent  d'un  mot  particulier  qui  répond  à  celui  de 
trêve  (i). 

Une  première  trêve ,  convenue  en  8io,  ayant  été 
violée  ,  on  en  conclut  une  autre  deux  ans  après.  Un 
député  sarrazin,  qui  est  peut-être  l'amiral  Yahya- 
ben-Hakem,  personnage  que  les  écrivains  arabes  re- 
présentent comme  un  homme  d'esprit  (2)  ,  se  rendit 
pour  cet  objet  à  Aix-la-Chapcllc  auprès  de  l'empe- 
reur. On  convint  d'une  trêve  de  trois  ans  ;  mais  elle 
ne  fut  pas  mieux  observée  que  l'autre  ;  car  on  a  vu 
lesSarrazins  faire,  en  81 3  ,  une  descente  dans  l'île 
de  Corse,  et  dans  le  même  tems  Abd-alraliman,  fils 
de  rémir  de  Cordoue  ,  se  dirigeait  vers  le»  Pyré- 
nées, mettant  tout  à  feu  et  h  sang.  Les  musulmans 
s'avancèrent  jusqu'aux  frontières  de  France ,  et  c'est 
peut-être  alors  qu'ils  mirent  h  mort  saint  Aventin, 


(i)  Voy.  Mouradgeo  d'OhiMO,  Tableau  de  l'empire  ottomait ,  t.  v  , 
p.  66  ;  RcUnd ,  Visicrtationei  miscellanea: ,  t.  m  ,  [i.  5o,  et  nos  Ex- 
li-aiU  lie*  hitloiieiis  antbcs  relatifs  aiu  /furrrrs  ilcs  Cnùsailrs,  Pari», 
1899,  p.  i<M  cl  341.  {liibUoUihque  drs  Croitade»,  de  M.  MiiJinud,  l.  it.) 

(a)  Condc,  Ilittoria,  I.  i ,  p.  a«>i  ,  «»  rwucil  «Ici  Hiitoriens  de 
France ,  I.  *,  p-  Ha  ri  j5R. 


DES   SARRAZINS.  1*7 

qui  habitait  aux  environ»  de  Baf^nères-de-Luchon  , 
dans  le  département  actuel  de  la  Haute  -  Ga- 
ronne (i). 

La  mort  de  Charlemagne  ,  en  8i4  ,  apporta  d'a- 
bord peu  de  changement  à  la  situation  de  la  France 
par  rapport  aux  Sarrazins.  Son  fik  ,  Louis-le- 
Débonnaire  ,  qui  lui  succéda  dans  la  dignité  d'em- 
pereur ,  et  qui  depuis  long-tems  agissait  «dur  sa 
direction,  lâcha  de  suivre  la  même  politique.  Mal- 
heureusement ,  pendant  que  la  guerre  ne  disconti- 
nuait presque  pas  sur  les  bords  de  l'Ebre  ,  la  pira- 
terie sarrazine  faisait  sans  cesse  de  nouveaux  pro- 
grès. Un  événement  qui  se  passa  à  cette  époque  en 
Espagne  contribua  singulièrement  à  donner  de  l'ex- 
tension aux  courses  des  pirates. 

On  a  vu  que  Hakam  avait  formé  autour  de  lui 
une  garde  permanente ,  ce  qui  l'obligea  à  faire  de 
nouvelles  dépenses  et  à  établir  de  nouveaux  impôts. 
Hakam  était  détesté  de  ses  sujets  à  cause  de  sa 
cruauté  et  de  son  humeur  farouche.  Une  révolte 
ayant  éclaté  dans  les  faubourgs  de  Cordoue,  Ha- 
kam se  précipita  avec  sa  garde  sur  les  habitans ,  et 
pendant  plusieurs  jours  le  sang  coula  par  torrens. 


(i)  Notice  de  l'église  de  Saint-Aventin,  j>ar  M.  le  comte  de  Ca»- 
tcllane,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la 
France,  établie  h  Toulouse  ,  t.  i. 
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Quand  la  rébellion  eut  été  domptée ,  le  prince  fit 
raser  les  maisons  des  faubourgs  ,  et  ordonna  à  tous 
ceux  qui  avaient  écbappé  au  massacre  d'aller  cher- 
clier  une  patrie  ailleurs.  Une  partie  de  ces  in- 
fortunés, au  nombre  de  plus  de  quinze  mille,  firent 
voile  pour  l'Egypte  et  entrèrent  de  force  dans  Alexan- 
drie. Acceptant  ensuite  une  somme  d'argent  que 
leur  offrit  le  gouverneur  ,  ils  se  dirigèrent ,  accom- 
pagnés d'une  foule  d'aventuriers  de  tous  les  pays  , 
vers  l'île  de  Crète,  alors  au  pouvoir  des  Grecs  (i). 
En  vain  les  habitans  opposèrent  de  la  résistance.  Les 
exilés  s'établirent  dans  l'île.  Bientôt  même  des  Sar- 
razins  d'Espagne  se  rendirent  maîtres  des  îles  Ba- 
léares ,  et  ceux  d'Afrique  de  l'île  de  Sicile  ,  de  ma- 
nière que  toute  la  mer  Méditerranée  ne  fut  plus 
qu^un  vaste  tbéàtre  de  violences  et  de  brigandages. 
En  816 ,  des  députés  sarrazins  se  rendirent  au- 
près de  l'empereur  àCompiègnc,  de  la  part  d'Abd- 
nlrahman,  a  qui  son  père  Hakam  avait  remis  le  ti- 
mon des  affaires.  De  là  ces  ilcputés  allèrent  atten- 
dre l'empereur  h  Aix-la-Cbapelle  où  il  devait  se 
tenir  une  diète  (a)  5  mais  la  trêve  dont  on  convint 
ne  fut  observée  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Une  flotte 


(1)  Cdiiipnrrx  Conili- ,  /Ilstoria,  I.  1  ,  p.  ^1)3;  M.  Ft.  (JnaliciiuTc  , 
Métnoiin  fiiitoritjucs  siir  l'Jigjrjfte ,  1. 11.  p.  i«)7,  il  I.cImmu,  Ilntoirv 
riit  Baê'F.miHte ,  liv.  i.xviii ,  J.  4S. 

(»)  Beriii'il  «le  «lom  Honqnrl  .  l.  »i  ,  y   9H  <'l  ""i*. 


DES   SARIUZINS  «20 

^arrazine  partie,  en  820,  de  Tarragone,  fit  une  des- 
cente dans  l'île  de  Sardaigne  -,  et  une  flotte  chré- 
tienne s'étant  présentée  pour  la  combattre,  fut  mise 
en  déroute.  Huit  navires  chrétiens  furent  suhmergé» 
et  plusieurs  autres  brûlés  (i).  , 

La  même  année  Hakam  mourut ,  et  son  fils,  Abd- 
alrahman  II ,  lui  "succéda.  Hakam  ,  par  suite  de  ses 
cruautés,  avait  reçu  de  ses  sujets  arabes  le  surnom 
à' Ahoulassf  (2)  ou  de  méchant.  Cest  de  là  que  nos 
vieilles  chroniques  le  désignent  ordinairement  par 
le  mot  barbare  abulaz  (3). 

A  la  mort  de  Hakam ,  son  oncle ,  Abd-allah  ,  le 
même  qui  plusieurs  fois  avait  essayé  de  se  saisir  du 
trône,  et  qui  avait  invoqué  l'appui  de  Charlemagne , 
accourut  d'Afrique  où  il  s'était  retiré  ,  et  fit  une 
nouvelle  tentative.  Les  Français  profitèrent  d'une 
occasion  aussi  favorable  pour  pénétrer  dans  les  par- 
ties de  la  Catalogne  et  de  l'Aragon  qui  ne  recon- 
naissaient pas  leur  autorité  ,  et  y  mirent  tout  à  feu 
et  k  sang.  Mais  déjà  les  liens  divers  qui  tenaient  les 
différentes  parties  de  l'empire  unies  ensemble ,  et 
que  la  main  puissante  de  Charlemagne  avait  eu  tant 
de  peine  à  rapprocher,  commençaient  à  se  relâcher. 
De  toutes  parts  les  mécontentemens  éclataient ,  les 


(i)  Recueil  de  dom  Bouquet,  t.  vi ,  p.  180,  et  Conde ,  t.  1,  p.  a 

(a)  ^c-^WI^t 

(3)  Uecueil  <lc  dom  Bouquet ,  t.  \  ,  p.  80  et  81 . 

I.  9 
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ambitions  se  montraient  exigeantes.  En  820,  Bera, 
gduverneuf  de  Bâtcelonne  ,  fut  accusé  de  félonie  , 
c'esl-à-dire  probablement  d'intelligence  avec  les 
Sàrrazins,  qu'il  était  chargé  de  combattre.  Bera 
était  du  sang  goth  5  son  accusateur  l'était  aussi. 
Gomme  les  preuve»  manquaient  à  l'accusation  ,  on 
suivit  l'usage  établi  en  pareil  cas  chez  le*  Goths  ,  et 
qui  ne*  tarda  pas  Ji  s'introduire  chez  les  Sarrazins 
d'Espagne.  On  fit  battre  ensemble  les  deux  adver- 
saires ;  et  Bera  ayant  été  VàinCu  ftit  «considéré 
comme  coupable  (i). 

Peu  de  lems  après ,  leà  chrétiens  de  la  Navarre , 
qui  apparemment  avaient  à  se  plaindre  de  la  domi- 
nation française  ,  firent  alliance  avec  les  musulmans 
et  leur  livrèi-ent  la  ville  de  Panipelune.  Deux  comtes 
ayant  été  envoyés  par  l'empereur  pour  étouffer  la 
rébellion  ,  furent  attaqués  à  leiir  passage  dans  les 
Pyrénées  par  Ici  chrétien»  dés  montagnes.  Asnar , 
l'un  dès  deux  ,  qui  était  d'origine  gasconne  ,  fut  res- 
pecté; mais  l'autre,  nommé  Eble,  qui  était  fran- 
çais, fut  livré  à  l'émir  de  Cordouc  (».). 

Louis  était  irhpalient  de  vcftger  les  outrages  fait» 
à  sa  puissance.  Sur  ces  entrefaites  ,  tù  8-26,  la  ville 
de  Mcrida  ,  en  Estramadurc,  où  de  tout  tcAS  il  nvait 


(1)  ncrucii  rie  Hom  Doiiqiirl,  t.  vi  ,  p.  4^^  •  etc. 
(3)  IliUi.  ,  p    10^  «1  |89. 
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régné  de»  dispositions  peu  bienveillantes  pour  les 
émirs  de  Cordoue,  ayant  de  nouveau  pris  les  armes 
sous  prétexte  de  mauvais  traitemens  de  la  part  du 
gouverneur  (i),  Louis  se  hâta  de  se  mettre  en  re- 
lation avec  les  habitans.  Voici  la  lettre  qu'il  leur 
écrivit  : 

«  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  et  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  Louis,  par  la  grâce  divine,  empereur 
auguste  ,  aux  primats  et  au  peuple  de  Merida  ,  salut 
en  notre  Seigneur.  Nous  avons  appris  vos  tribula- 
tions et  tout  ce  que  vous  avez  à  souflfrir  de  la  cruauté 
du  roi  Abd-alrahman ,  qui  ne  cesse  de  vous  oppri- 
mer et  de  convoiter  vos  richesses.  Il  fait  comme  fai- 
sait son  père  Aboulaz ,  lequel  voulait  vous  obliger 
à  payer  des  sommes  que  vous  ne  deviez  pas,  et  qui 
de  ses  amis  avait  fait  ses  ennemis,  des  hommes  obéis- 
sans  des  hommes  rebelles.  Il  veut  vous  priver  de 
votre  liberté,  voue  accabler  d'impôts  de  tout  genre, 
et  vous  humilier  de  toutes  les  manières.  Heureuse- 
ment vous  avez  bravement  repoussé  l'injustice  de 
vos  rois  ,  vous  avez  courageusement  résisté  à  leur 
barbarie  et  à  leur  avidité.  Cette  nouvelle  nous  est 
arrivée  de  diflerens  cotés;  en  conséquence  nous 
avons  cru  devoir  vous  écrire  cette  lettre  pour  vous 
consoler ,  et  pour  vous  exhorter  à  persévérer  dans 

(i)  Novayiy,  manuscrits  arabes,  n°  C45  ,  toi.  loi  vi-rso. 
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la  lutte  que  vous  avez  entreprise  pour  la  défense  de 
votre  liberté  5  et  comme  ce  barbare  roi  est  noire 
ennemi  aussi  bien  que  le  votre ,  nous  vous  propo  - 
sons  de  combattre  de  concert  sa  mécliancelé.  Notre 
intention  est,  l'été  prochain,  avec  le  secours  du 
Dieu  tout  puissant ,  d'envoyer  une  armée  au-delà 
des  Pyrénées,  et  de  la  mettre  à  votre  disposition. 
Si  Abd-alrahman  et  ses  troupes  essaient  de  marcher 
contre  vous ,  notre  armée  fera  une  diversion  puis- 
sante. Nous  déclarons  que  si  vous  êtes  décidés  à 
vous  affranchir  de  son  autorité  et  à  vous  donner  à 
nous  ,  nous  vous  rendrons  votre  ancienne  liberté  y 
sans  y  porter  la  moindre  atteinte,  et  que  nous  ne 
vous  demanderons  aucun  tribut.  Vous  choisirez  la 
loi  sous  laquelle  vous  voulez  vivre,  et  nous  vous 
traiterons  comme  des  amis  et  comme  des  personnes 
qui  veulent  bien  s'associer  à  la  défense  de  notre 
empire.  Nous  prions  Dieu  de  vous  conserver  en 
bonne  santé  (i)-  » 

Dans  la  diète  générale  que  Louis  tint  h  Aix-la- 
Chapelle  ,  et  où  s'étaient  rendus  son  (ils  Pcpin  ,  de- 
venu roi  d'Aquitaine ,  et  les  comtes  des  diverses 


(1)  CeUc  Ullrc,  iml»li«'«^  d'aborcl  pur  I^Toinlc,  n  M  rcproduHr  pur  iloin 
Boaqucl,  (UbiJe  reai«il  cIm  HUtoticm  i/r  Fmnce ,  I.  ti,  p.  37g. 
Mau  coiiiiiir  rr»  «Iciix  illiulrc*  MViin*  i|;n<)raii-iil  If»  rapporth  tpii  aviiicnt 
rxikU-  ciilir  ri-ii>|M'r<  ur  cl  Ici  huliiliitih  ilr  Miiiilii  ,  iU  iiviiicnl  rlian^r  le 
mol  r.meritnnot  en  CtwsrtrauguMlnnoê 


DES   SAURAZINS.  133 

provinces  voisines  de  l'Espagne ,  l'empereur  an- 
nonça l'intention  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
punir  l'insulte  faite  à  ses  armes  ;  mais  avant  même 
que  la  diète  fût  levée,  un  seigneur  goth ,  nommé 
Aïzon,  qu'on  soupçonnait  d'intelligence  avec  les 
Sarrazins  ,  et  qu'on  avait  mandé  pour  cet  objet  à 
Aix-la-Chapelle ,  prit  la  fuite ,  franchit  les  Pyré- 
nées ,  et  se  mettant  à  la  tête  de»  mécontena  de  la 
l^atalogne  et  de  l'Aragon  ,  s'empara  de  la  ville  d'Au- 
sone,  d'où  il  fit  du  dégât  dans  les  pays  occupés  par 
les  Français  (i). 

En  vain  l'armée  française  se  mit  en  marche  au  prin- 
lems  de  l'année  827.*  Aïzon,  qui  déjà  avait  envoyé 
demander  du  secours  à  l'émir  de  Cordoue,  se  rendit 
lui-même  dans  cette  capitale  pour  presser  le  départ 
des  troupes.  Abd-alrahman  fit  partir  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  soldats  ,  entre  autres  une  portion  de 
sa  garde  commandée  par  son  parent  Obeyd-allah. 
Comme  l'armée  française  s'avançait  très-lentement , 
Aïzon  et  ses  alliés  eurent  le  tems  de  dévaster  les  ter- 
ritoires de  Barcelonne  et  de  Gironne,  et  de  s'avancer 
jusqu'en  Cerdagne  et  dans  le  Val-Spir ,  en  deçà  des 
Pyrénées,  où  ils  commirent  d'horribles  ravages  (2) 

Pendant  ce  tems  les  habitans  de  Merida  faisaient 


(1)  Kccuoil  de  BoiKjutt ,  l.  vi  ,  p.  loj  ,  149  fl  187, 
(•»)  Recueil  de  doiii  lioiiquct,  t.  vi ,  p.  108  et  188. 
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les  plu»  grands  efforts  pour  soutenir  lenr  rébellion. 
Au  bout  de  trois  ans ,  n'étant  pas  secourus ,  ils  Cu- 
rent obligés  d'ouvrir  leurs  portes. 

A  la  même  époque ,  les  Normands  ,  quittant  les 
contrées  sauvages  du  nord ,  devenues  trop  petite» 
poqr  leur  grand  nombre ,  faisaient  chaque  année 
de»  descentes  sur  les  cotes  de  l'Allemagne ,  de  la 
France ,  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne.  De  leur 
côté  les  pirates  d'Espagne  et  d'Afrique  ne  laissaient 
pas  de  repos  aux  côtes  du  midi  de  la  France  ni  à 
celles  de  l'Italie.  En  828,  Boniface  ,  gouverneur  de 
rîle  de  Corse ,  pour  se  venger  de  ces  continuelles 
déprédations,  dirigea  une  e.vpédition  en  Afrique, 
entre  Carthage  et  Utique  ,  et  parcourut  tout  le  pays 
le  fer  et  la  flamme  h  la  main  (i). 

Le»  ports  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique ,  d'où  par- 
taient les  navire»  de  pirate»,  étant  en  général  si- 
tués dans  le  bassin  de  la  mer  Méditerranée ,  c'est 
dans  l'cnccinle  de  ce  bassin  qu'ordinairement  leurs 
entreprises  avaient  lieu.  Il  est  cependant  parlé  à 
cette  époque  d'un  vaisseau  sarrnzin  d'une  grandeur 
telle  qu'on  l'aurait  pris  de  loin  pour  une  muraille, 
lequel  fit  une  descente  dans  l'île  d'Oye,  en  Breta- 
gne ,  ver»  rcmhouchuro  do  la  Loire  (a).  San»  doute 


(1)  IVecucil  de  «lom  Bouifael ,  I.  «i ,  [>.  109. 
(t)/^iV/,  I.  «I ,  |i.  3u8. 
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ce  navire  ne  laissa  pas  beaucoup  de  traces  (Iq  «on 
passage  ;  car  il  n'en  est  point  fait  mention  dans  les 
histoires  particulières  du  pays  (i). 

La  situation  de  l'empire  devenait  chaque  jour 
plus  effrayante ,  et  Louis ,  à  qui  l'histoire  a  donné 
le  titre  peu  honorable  de  Débonnaire ,  était  hor» 
d'état  de  s'élever  aU'dessus  des  circonstance»  ta- 
cheuses  où  aa  propre  faiblesse  l'avait  placé.  Après 
avoir  eu  l'imprudence  de  partager  de  son  vivant  ses 
vastes  états  à  ses  trois  fils  aînés  ,  il  eût  encore  l'im- 
prudence de  changer  le  partage  qu'il  avait  fait ,  et 
de  réserver  une  quatrième  part  pour  le  plus  jeune 
de  ses  fils.  Les  trois  aînés,  irrité»,  crièrent  à  l'in» 
justice  et  prirent  les  armes.  Louis  ,  tantôt  vaincu  , 
tantôt  vainqueur,  déposé  du  trône,  puis  rétabli, 
perdit  toute  considération  aux  yeux  de  ses  propres 
sujets. 

L'anarchie  et  les  maux  qui  en  sont  la  suite  allant 
toujours  croissant,  les  personnes  pieuses  crureal 
reconnaître  dans  cette  décadence  générale  une 
marqua  de  la  colère  céleste ,  excitée  par  la  corrup- 
tion qui  s'introduisait  dans  toutes  les  classes.  Louis, 
dans  une  lettre  adressée  à  tous  les  évéques,  et  datée 
de  l'année  828  ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  La 
famine ,  la  peste  ,  tous  l'es  genres  de  fléaux  ont  fondu 

(1)  Ni  dansTlnstoire  de  D.  Moricc ,  ni  dans  celle  de  M.  Duru. 
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sur  les  peuples  de  notre  empire.  Qui  ne  voit  que 
Dieu  a  été  irrité  par  nos  actions  perverses  (  i  )  ?  » 
Là-dessus  l'empereur  commande  un  jeûne  général, 
et  ordonne  aux  évêques  de  s'assembler  en  concile 
dans  les  quatre  principales  villes  de  l'empire  ,  au 
nombre  desquelles  était  Toulouse ,  afin  d'aviser  aux 
moyens  de  faire  cesser  ce  déplorable  état  de  cboses. 
Les  mêmes  désordres  affligeaient  l'Espagne  musul- 
mane, et  l'émir  de  Cordoue  avait  continuellement  à 
combattre  quelque  rébellion  nouvelle. 

Les  relations  commerciales  entre  l'empire  fran- 
çais et  les  provinces  d'Egypie  et  de  Syrie  n'avaient 
jamais  été  interrompues.  Les  rapports  politiques  qui 
avaient  existé  entre  Charlema.frnc  et  Aaron-alra- 
scllid  durent  être  repris  avec  lîagdad  ',  dès  que 
l'orient  eut  recouvré  la  tranquillité.  Il  est  fait  men- 
tion, à  l'année  83 1,  de  l'arrivée  en  France  de  trois 
députés  envoyés  de  delà  les  mers  par  le  khalife  Ma- 
moun  ,  fils  d'Aaron-alraschid.  Deux  de  ces  députés 
étaient  musulmans,  et  le  troisième  chrétien.  Ils  of- 
frirent à  l'empereur  ,  entre  autres  présens  ,  des  par- 
fums et  des  étoffes  (a). 

La  f»uQrrc  continuait  toujours  au-delà  des  Pyré- 


(l)  neruril  de  doni  lkiiii|iicl ,  t.  «i  ,  |i-  ^\- 

(a)  f^tta  Ludovici  jiit ,  cl  annal»  (!«•  wtiiil  iWrrliii ,  dtfiu  le  rcciiciJ  de» 
Nittoritiu  de  France ,  t.  vi,  p.  i  la  oM93.  1a*  khalife  Oit  iiniplcmcnl 
drtigni?  par  «on  tlltc  de  rmir-ttmimmrnYn. 
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nées.  En  838,  Obeyd-allah .  parent  de  l'émir  de 
Cordoue  ,  fit  de  grands  dégâts  sur  les  provinces  oc- 
cupées par  les  Français  ;  de  leur  coté  les  Français 
pénétrèrent  en  Castille  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à 
sang. 

Pendant  ce  tems  ,  une  flotte  partie  de  Tarragone 
et  renforcée  par  les  navires  des  îles  MaJiorque  et 
Iviça  faisait  une  descente  aux  environs  de  Mar- 
seille, et  se  rendant  maîtresse  des  faubourgs,  emme- 
nait tous  les  hommes  laïques  et  ecclésiastiques  en 
état  de  porter  les  armes  (i).  C'est  peut-être  en  cette 
occasion  qu'eut  lieu  le  fait  attribué  à  sainte  Eusébie, 
abbesse  d'un  couvent  de  Marseille ,  et  à  ses  quarante 
religieuses  ,  lesquelles  ne  voulant  pas  être  exposées 
à  la  brutalité  des  barbares ,  se  mutilèrent  le  nez  et 
«e  rendirent  la  figure  difforme  j  d'où  elles  furent  ap- 
pelées dans  le  pays  les  denazzadas  (2). 

Louis-le-Débonnaire  mourut  en  840  ,  et  aussitôt 
la  guerre  éclata  parmi  ses  enfans.  L'Europe  se  trou- 
vait alors  sous  le  poids  d'un  de  ces  terribles  châti- 
mens.qui,  suivant  l'expression  de  Bossuet ,  font 
sentir  leur  puissance  à  des  nations  entières ,  et  par 


(i)  Voy.  le  recueil  de  dom  Bouquet,  t.  \i ,  p.  199. 

(a)  Une  inscription  relative  à  sainte  Eusebie  existe  encore  à  Mar- 
seille; mais  elle  ne  porte  pas  de  date.  Voy.  M'dlin,  F'oyage  dans  les 
dèpartemens  du  midi  de  la  France,  t  m,  p.  179.  Mabillon,  y/«/ui/«s 
Benediclini ,  t.  11 ,  p.  go  ,  a  place  le  martyre  de  sainte  Eusebie,  en  73x 
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lesquels  la  Providence  trappe  souvent  le  bon  avec  le 
méchant,  l'innocent  avec  le  coupable.  Les  Sarrazins 
profitèrent  de  la  confusion  générale  pour  s'intro- 
duire en  Provence ,  par  l'embouchure  du  Rhône , 
et  dévastèrent  les  environs  d'Arles  (i).  Dans  le 
même  tems  un  gouverneur  de  Tudèle  en  Navarre , 
appelé  Moussa  ,  pénétra  dans  la  Cerdagne  ,  et  y  fit 
de  grands  ravages  (2).  De  leur  coté  les  Nor- 
mands ,  à  l'aide  de  leur»  barques  légères ,  s'avan- 
çaient au  centre  de  la  France,  par  Temboucbure  de 
l'Escaut ,  do  la  Seine ,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne, 
et  commençaientà  faire  du  royaume  presque  un  mon- 
ceau de  ruines.  L'histoire  de  cette  époque  n'est  qu^un 
tissu  d'intrigues  ambitieuses,  de  honteuses  trahisons 
et  de  calamités  de  tout  genre  -,  on  a  la  plus  grande 
peine  à  en  suivre  le  cours  dans  les  chroniques  con- 
temporaines. Charle»-lo-Chauve,  fils  do  Louis,  avait 
reçu  en  partage  la  France  actuelle  presque  tout  en- 
tière; mais  à  la  suite  des  guerres  intestines,  les 
provinces  changeaient  de  maître  presque  chaque 
année.  On  ne  laissait  pas  même  do  province  intacte  ; 
et  comme  si  on  avait  voulu  anéaniir  toute  espèce  de 
relation  et  de  commerce,  le  Languedoc  cl  la  Pro- 
vence avaient  été  partagés  entre   l'empereur  Lo- 


(1)  ICoiMil  «la  (loiu  BoiiqiMtl.  I.  vil  ,  |t  di. 

(9)  Maecary,  luaii.  urul>. ,  11*  70^  .  (rtl.  M7  vono. 
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thaire ,  le  roi  Charles-le-Chauve  et  ie  jeune  Pépin  , 
fils  de  Pépin ,  ancien  roi  d'Aquitaine.  Bientôt  même 
un  seigneur ,  appelé  Folcrade,  prit  les  armes  contre 
Lolhaire ,  et  se  déclara  comte  d'Arles  et  de  Pro- 
vence (i). 

Le  relâchement  de  tous  les  liens  sociaux  en  vint 
au  point  que  les  princes  et  les  chefs  de  parti ,  pour 
accroître  leur  influence ,  perdirent  toute  retenue , 
et  que  certains  descendans  de  Charles-Martel ,  de 
Pepin-le-Bref  et  de  Charlemagne ,  firent  un  appel 
aux  harbares  et  les  associèrent  à  leurs  propres  que- 
relles. 

L'Italie  n'était  pas  plus  heureuse.  Les  Sarrazins 
étaient  maîtres  de  l'île  de  Sicile  5  d'autres  Sarrazins 
avaient  été  appelés  sur  le  continent  par  deux  sei- 
gneurs chrétiens  qui  se  disputaient  la  principauté 
de  Bénévent.  Enfin  les  pirates  d'Espagne  et  d'Afri- 
que ne  laissaient  pas  de  repos  aux  cotes.  En  846, 
ces  pirates  remontèrent  le  Tibre ,  et  vinrent  piller 
les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  aux  por- 
tes de  Rome.  Les  parages  de  la  rivière  de  Gènes 
avaient  tellement  à  souffrir  de  ces  déprédations, 
que  les  prêtres  et  les  moines  eux-mêmes  prirent  les 
armes  pour  aider  à  la  délivrance  du  paya  (a). 

(i)  Recueil  de  doin  Bouquet,  t  vu,  p.  63  ,  etc. 
(a)  Voy.  le  recueil  des  Bollandistcs ,  f^ie  de  saint  Bernulphe ,  au  a4 
mars.  Il  existe  sur  les  descentes  des  Sarrazins,  dans  le  comte  de  Nice^ 
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Enûii  l'Espagne  musiilmaiie  eUe-même  était  IVap- 
pee  de  tous  les  genres  de  fléaux.  Les  factions  s'v 
succédaient  les  unes  aux  autres.  D'un  autre  coté  , 
les  Normands  ,  qui  commençaient  à  ne  plus  trouver 
les  mêmes  richesses  sur  les  cotes  de  France ,  fai- 
saient successivement  des  descentes  à  Lisbonne  ,  à 
Séville  et  dans  d'autres  cités  opulentes.  Pour  surcroît 
de  malheur ,  une  horrible  sécheresse  fit  périr  une 
partie  des  récoltes  et  des  troupeaux  ;  des  nuées  de 
sauterelles ,  venues  d'Afrique  ,  détruisirent  ce  qui 
avait  résisté  au  manque  d'eau  ;  m^iis  du  moins  Abd- 
alrahman,  dans  des  circonstances  si  fâcheuses,  fit 
ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  adoucir  le  sort  de 
ses  sujets. 

En  848  ,  tandis  que  des  pirates  sarrazins  dévas- 
taient de  nouveau  Marseille  et  toute  la  cote  jusqu'à 
Gènes  (i)  ,  le  jeune  Pépin,  qui  était  en  guerre  avec 
son  oncle,  Charles-le-Chauvc ,  pour  la  possession 
du  Languedoc ,  et  qui  déjà  une  fois  avait  appelé  à 
son  secours  les  Normands,  ne  craignit  pas  de  re- 

iMiiuconp  (le  (U-tails  dans  l'ouvrage  manii«crit  fie  Giofrcdo,  intitule  Sto- 
riii  ilrllc  ytlpi  miirititnc,  et  <|iii  f»t  con.vrve  h  Turin,  <lan»  les  arrliivcs 
(le  runr.  M.  le  clicvalier  Ccuar  de  Salurcii ,  iucnd>rc  de  racadt-mie  de 
Turin,  u  bien  TOtilu  faire  faire  pour  noti»  un  extrait  de  ce  maniiNcril.  On 
|icot  eiicoro  consulter  Vliittoira  d»  I^ice ,  de  M.  Loui»  Durante ,  Turin, 
1833,  3  vol.  in-H°.  Ce*  deux  ouvrage*  un  reale ,  |iuur  ce  i|ui  (:(niceinc  \vs 
Sarroiln*,  renfernieni  iM-aiicuup  (i'inexai'titude.t. 
(1)  Hrruril  de  doni  non(|uel ,  (.  vu  ,  p.  66. 
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courir  à  l'appui  des  Sarrazin».  Celui  dont  il  fit 
choix  pour  cette  négociation  était  Guillaume,  comte 
de  Toulouse,  petit-fils  du  Guillaume  qui,  cinquante' 
cinq  ans  auparavant,  s'était  signalé  par  son  zèle  pour 
la  religion  et  la  patrie.  Guillaume  se  rendit  à  Cor- 
doue  et  fut  bien  reçu  du  prince  musulman.  A  l'aide 
des  troupes  qu'il  en  obtint ,  il  enleva  aux  lieutenans 
de  Charles ,  en  Catalogne ,  Barcelonne  et  quelques 
autres  villes  (i). 

Quelques  pirates  sarrazins,  ayant  pénétré  de  nou- 
veau aux  environs  d'Arles,  furent  retenus  sur  la 
cote  par  les  vents  contraires  ;  et  les  habitans  accou- 
rant en  armes  les  massacrèrent.  Mais  pendant  ce 
tems  ,  une  armée  musulmane  ,  commandée  par 
Moussa,  gouverneur  de  Saragosse,  s'avançait  du 
coté  d'XJrgel  et  de  Ribagorse,  et  pénétrait  jusqu'en 
France ,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Telle  était  la 
frayeur,  des  habitans ,  qu'ils  offrirent  d'eux-mêmes 
leur  argent  et  tout  ce  qui  était  à  leur  disposition 
pour  avoir  la  vie  sauve.  Charles-le-Chauve  fut  obligé 
de  demander  la  paix ,  et  ne  l'obtint  qu'en  donnant 
de  riches  présens  (2). 

En  ce  tems-là  (85o)  les  chrétiens  d'Espagne  eu- 
rent à  éprouver  une  vive  persécution  de  la  part  du 


(i)  Recueil  dedom  Bouquet,  t.  \ii ,  p.  4i,  65  et  58i. 

(u)  Recueil  de  dom  Bouquet,  t.  vu  ,  p   ^i,  6^elG6,  noie. 
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gouvernement  de  Cordoue  ,  et  le  bruit  de  celte  per- 
sécution arriva  jusqu'en  France.  Voici  ce  qui  donna 
lieu  à  ces  vexations. 

D'après  la  législation  musulmane ,  il  y  a  liberté 
de  conscience  pour  les  chrétiens,  et  ils  sont  seule- 
ment soumis  au  tribut.  Mais  il  faut  qu'ils  soient  nés 
de  père  et  de  mère  chrétiens;  si  l'un  des  époux  a 
été  musulman  ,  l'enfant  doit  l'être  aussi,  conformé- 
ment à  cette  maxime  de  Mahomet,  que  les  musul- 
mans interprètent  à  l'avantage  de  leur  religion  : 
«  L'enfant  suit  nécessairement  celui  de  ses  père  et 
mère  dont  la  religion  est  la  meilleure  (i).»  11  eu  est 
de  même  des  enfans  mineurs  d'un  chrétien  ou  d'une 
chrétienne  qui  a  embrassé  l'islamisme;  si  l'enfant 
parvenu  à  sa  majorité  refuse  de  professer  la  religion 
mahométane ,  le  magistrat  a  le  droit  de  l'y  contrain- 
dre («).  Il  faut  en  second  lieu  que  le»  chrétiens 
n'aient  jamais  fait  profession  de  l'islamisme  :  eus- 
«ent-ils  simplement  levé  la  main  cii  prononcé  les 
moU  :  Jl  fi  y  a  ^s  tt  autre  Diou  que  Dieu ,  et  Ma-- 
honust  est  son  pmphiic  y  les  eussent-ils  prononcés 
pour  se  jouer  ou  en  étal  d'ivresse,  ils  sont  cHînsés 
musulmans,  et  ils  ne  sont  plus  libres  de  suivre  un 
antre  culte.  Ils  no  doivent  pas  non  plus  avoir  coin* 

'l)Voy.  Mournrlgrn  d'OhMon,  Tnhlrnit  rtr  l'rinpirc  ottoniiin  ,  i.  ii 
|t.  3lS,  t.  T  ,  p.  1(17, 

(t)  tbid  ,  I.    Tl,   {1.    I  I  I    Ol  MIIV 
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merce  avec  une  femme  mueuimaiie.  Ëntin  il  iàutque 
les  chrétiens  s'abstiennent  de  toute  injure  contre 
Mahomet  et  sa  religion  5  s'ils  manquent  k  un'feeul 
de  ces  poînt« ,  ils  n'ont  paè  d'autre  alternative  que 
l'islamisme  ou  la  mort. 

Or  on  a  vu  que  les  alliances  entre  les  musulmans 
et  les  chrétiens  étaient  assez  communes  en  Espagne. 
Il  arrivait  souvent  qlic  le»  mère»  inculquaient  à 
leurs  enfans ,  surtout  aux  filles ,  les  dogmes  du  chris- 
tianisme ;  ce  qui  avait  déjà  plus  d'une  fois  donné 
,  lieu  à  des  scènes  sanglantes. 

Il  y  avait  alors  à  Cordoue  un  prêtre  fort  instruit 
dans  les  lettres  chrétienneè  et  arabe» ,  appelé  Par- 
fait. Le  bruit  courait  que  ce  prêtre ,  dans  un  mo- 
ment d'oubli,  avait  prononcé  la  profession  de  foi 
mahométane.  Quelques  musulman»  l'ayant  un  jour 
rencontré  dans  une  rue  de  Cordoue  lièrent  con- 
versation avec  lui,  et  lui  demandèrent  ce  qu'il  pen- 
sait de  leur  prophète  et  de  la  religion  qu'il  avait  éta- 
blie. Parfait  refusa  d'abord  de  répondre ,  craignant 
que  ces  questions  ne  cachassent  quelque  piège  ',  mais 
comme  ces  hommes  insistaient ,  il  s'exprima  libre- 
ment ,  et  traita  Mahomet  d'imposteur  et  de  suppôt 
de  l'enfer.  D'abord  les  musulmans  ne  lui  répondirent 
rien  ;  mais  à  quelques  jours  de  là,  l'ayant  rencontré 
au  milieu  d'une  grande  foule,  ils  le  dénoncèrent 
comme  une  personne  qui  avait  mal  parlé  du  pro- 
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phète.  Aussitôt  la  foule  se  jeta  sur  lui  et  le  conduisit 
devant  le  cadi  ou  l'alcade ,  que  nous  appelons  juge. 
Le  cadi  interrogea  Parfait ,  et  comme  le  prêtre  ne 
voulut  pas  rétracter  ce  qu'il  avait  dit ,  il  fut  con- 
damné à  mort. 

On  se  trouvait  alors  dans  le  mois  de  ramadan , 
qui  est  le  mois  du  jeûne  des  musulmans.  Pour  don- 
ner à  cette  exécution  plus  de  solennité ,  il  fut  dé- 
cide qu'elle  n'aurait  lieu  qu'à  la  fin  du  mois ,  épo- 
que où  les  musulmans  ,  voulant  se  dédommager  de 
leurs  privations  ,  se  livrent  à  la  joie  la  plus  vive. 
Au  jour  fixé,  Parfait  fut  amené  au  milieu  d'une 
grande  plaine,  sur  les  bords  du  Guadalkivir ,  et  là  , 
en  présence  d'une  foule  innombrable ,  il  eut  la  tcte 
trancbée  (i). 

Cet  événement  causa  une  sensation  extraordi- 
naire :  le»  clirétiens  étaient  alors  fort  nombreux  en 
Espagne ,  même  à  Cordoue ,  siège  de  l'enipire.  Non 
iiculement  on  leur  avait  laissé  une  partie  des  églises 
de  la  ville  ^  mais  ils  avaient  des  monastères  de  l'un 
cl  de  l'autre  sexe,  surtout  dans  les  montagnes  situées 
au  nord  de  la  cité.  La  religion  chrétienne  avait  pé- 
nétré jusque  dans  le  palais  du  roi,  à  la  suite  du 
|[rund  nombre  d'esclaves  de  tous  les  pays  qui  rem- 
plissaient une  partie  des  emplois  de  la  cour.  Le^ 

ni'i  1  ■  I'  ■  ■■  v  7!    ^'t    .M       '      i        ■■    "    ■'tMMiiMr   tir. 
ft)  l/^liw  rtflJ^bic  In  fiMr  ilrMiint  Parfail  le  i8  nvril. 
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musulmans  zélés  crurent  faire  une  bonne  œuvre  en 
dénonçant  les  chrétiens  qui  rentraient  dans  une  des 
trois  catégories  dont  nous  avons  parlé.  Bientôt  même 
on  vit  au  sein  d'une  même  famille  des  frères  accuser 
leurs  sœurs  pour  .ivoir  leurs  biens.  Le  jugement 
n'était  pas  long  :  on  demandait  à  l'accusé  s'il  per- 
sistait dans  le  christianisme  :  s'il  répondait  affirmati- 
vement ,  on  le  mettait  a  mort.  Ordinairement  les 
martyrs  étaient  attachés  à  un  .pieu  ^  on  brûlait  leur 
corps  ,  puis  on  jetait  ks  cendres  dans  le  fleuve,  afin 
que  les  chrétiens  ne  pussent  pas  les  recueillir  et  les 
conserver  comme  des  reliques.  Quelquefois  on  don- 
nait les  corps  à  manger  aux  chiens  (i). 

Ces  barbaries  produisirent  un  eflet  bien  différent 
de  celui  que  le  gouvernement  en  attendait.  Le  cou- 
rage que  montraient  les  martyrs  était  si  remarqua- 
ble, qu'il  devint  l'objet  de  l'admiration  générale. 
Plusieurs  chrétiens  qui  ne  se  trouvaient  dans  au- 
cune des  trois  catégories  se  présentèrent  d'eux- 
mêmes  pour  partager  le  sort  de  leurs  frères.  Parmi 
eux  nous  citerons  un  Français ,  nommé  Sanche ,  ori- 
ginaire d'Alby,  qui  occupait  un  emploi  dans  le  pa- 
lais, et  qui  probablement  avait  été  fait  captif  dans 
sa  jeunesse  5  il  y  avait  également  deux  eunuques. 

-f^,  ^ 

(i)  Voy.  les  f^ies  des  Saints  ,  aux  3,5,   7    et   i3  juin ,   37  juillet  , 
16  septembre,  21  ou  aa  octobre,  14  novembre,  etc. 

I.  10 
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Les  femmes  surtout  se  distinguèrent  en  cette  occa- 
sion. On  vit  des  vierges  timides  qui  jusque-là  n'a- 
vaient pas  osé  s'éloigner  des  regards  de  leurs  parens, 
accourir  à  pied  vers  Cordoue  de  plusieurs  lieues  à  la 
ronde,  et  demander  à  grands  cris  le  martyre.  Il  suf- 
fisait pour  cela  qu'elles  proférassent  quelque  injure 
contre  le  prophète. 

La  chose  en  vint  au  point  que  beaucoup  de  mu- 
sulmans furent  efifrayés  des  suites  d'une  telle  effu- 
sion de  sang.  D'ailleurs  les  évéques  du  pays  s'as- 
semblèrent,  et,  malgré  quelques  prêtres  ardens , 
décidèrent  qu'autant  il  fallait  savoir  endurer  la  rage 
des  persécuteurs  de  la  foi  quand  elle  s'excitait  elle- 
même  ,  autant  il  était  contraire  à  l'esprit  de  l'E- 
vangile de  la  provoquer.  Enfin  Charles-le-Chauve, 
qui  avait  été  sollicité  par  les  chrétiens  des  pro- 
vinces septentrionales  de  l'Espagne  chez  qui  les 
mêmes  violences  commençaient  à  s'exercer  ,  inter- 
posa sa  médiation  (i). 

Abd-alrahman  avait  d'abord  paru  aussi  irrité 
qu'étonné  du  grand  nombre  de  chrétiens  établis  au 
cœur  de  ses  états  -<,  dans  sa  colère  il  chassa  de  sou 
palais  tous  ceux  qui  y  remplissaient  quelque  emploi. 
Mais  plus  le  nombre  des  chrétiens  était  grand,  plus 


(l)  nertiril  Hr  «loiii  B<)Ui|url ,  I.  vil  ,  p.  0^  ,  7^  •'!  ^'^>^t 
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le»  moyens  que  l'on  prenait  pour  en  réduire  la  quan- 
tité étaient  dangereux.  Abd-alrahman  U  mourut  sur 
ces  entrefaites  (852)  et  eut  pour  successeur  son  fil» 
Mohammed. 

Abd-alrahman  avait  un  goût  très-vif  pour  les  arts 
et  pour  les  plaisirs  ,  et  sons  son  règne  Cordoue  de- 
vint le  séjour  des  lettres  ,  de  la  musique ,  du  chant 
et  des  fêtes  de  tout  genre.  A  l'exemple  dè'son  père , 
de  son  grand-père  et  des  anciens  Arabes  en  géné- 
ral ,  il  cultivait  la  poésie.  Voici  la  traduction  de 
quelques  vers  qu'il  composa  dans  une  de  ses  expé- 
ditions contre  les  chrétiens.  Ils  étaient  adressés  à  sa 
femme  favorite,  et  ils  donneront  une  idée  de  l'esprit 
qui  dominait  îi  celte  époque  : 

«  Pendant  que  je  suis  loin  de  toi ,  je  me  trouve 
en  face  de  l'ennemi ,  et  je  lui  envoie  des  flèches  qui 
ne  manquent  jamais  leur  but  ! 

»  Que  de  chemins  j'ai  foulés!  que  de  défilés  j'ai 
traversés  après  d'autres  défilés  ! 

»  Mon  visage  a  été  exposé  à  toute  l'ardeur  du  so- 
leil ,  tandis  que  les  cailloux  embrasés  se  fondaient 
de  chaleur. 

»  Mais  Dieu  a  relevé  par  mes  mains  sa  religion 
véritable.  Je  lui  ai  donné  une  nouvelle  vie  ,  et  j'ai 
renversé  la  croix  sous  mes  pieds. 

»  J'ai  marché   avec  mon  armée  contre  les  infi- 
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(lèles ,  et  mes  troupes  ont  rempli  les  lieux  escarpés 
ot  les  lieux  unis  (i).  » 

Le  successeur  d'Abd-alrahman  se  montra  d'abord 
fort  sévère  contre  les  chrétiens.  Il  fit  abattre  toutes 
les  églises  bâties  depuis  l'occupation  du  pays  par 
les  musulmans  ;  il  ne  respecta  pas  davantage  les 
portions  qui  avaient  été  ajoutées  aux  anciens  édi- 
fices. Dans  son  zèle  fanatique,  il  eut  un  instant 
l'idée  de  chasser  de  ses  états  non  seulement  les  chré- 
tiens, mais  les  juifs  qui  en  toute  occasion  s'étaient 
montrés  les  ennemis  acharnés  du  christianisme. 
Heureusement  les  révoltes  qui  ne  tardèrent  pas  à 
éclater  et  la  crainte  de  voir  ses  revenus  diminuer 
donnèrent  à  ses  vues  une  autre  direction. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Catalogne  et 
aux  environs  de  l'Èbrc.  Moussa  ,  qni  les  années  pré- 
cédentes avait  remporté  quelques  succès  contre  les 
chrétiens  ,  fut  vaincu  par  le  roi  des  Asturies;  l'émir 
de  Cordoue ,  pour  le  punir,  ayant  voulu  lui  oler 
son  gouvernement,  il  se  tourna  du  coté  des  chré- 
tiens ;  il  donna  même  sa  fille  en  mariage  à  Garcie, 
comte  de  Navarre  ;  et  comme  sur  ces  entrefaites  la 
ville  de  Tolède  leva  de  nouveau  l'étendard  de  l.i 
révolte ,  l'émir  de  Cordoue  fut  hors  d'état  de  rien 
entreprendre. 

(i)  MaccAiv,  ninn.  arab.,  n"  ^o^,  fol   88. 
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De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux  ,  on  ne  voit 
que  guerres  ,  pillages,  calamités.  En  SSg  ,  les  Nor- 
mands franchissant  le  détroit  de  Gibraltar  ,  s'em- 
parent de  Narbonne  qui  ,  un  siècle  auparavant , 
avait  résisté  à  toutes  les  forces  de  la  France  •,  puis 
entrant  dans  le  Rhône ,  ils  s'avancent  jusqu'aux 
portes  de  Valence ,  mettant  tout  le  pays  à  feu  et  à 
sang  (i).  Gérard  de  Roussillon ,  dont  le  nom  revient 
souvent  dans  nos  romans  de  chevalerie  ,  les  força 
de  se  remettre  en  mer.  A  la  même  époque,  les  Sar- 
razins  faisaient  de  nouveaux  dégâts  dans  les  îles  de 
Sardaigne  et  de  Corse. 

Voici  le  tableau  de  la  France  qu'on  trouve  dans 
un  document  presque  contemporain  :  «  Sur  toutes 
les  cotes  les  églises  étaient  renversée» ,  les  villes 
saccagées,  les  monastères  dévastés.  Telle  était  la 
rage  des  barbares  que  les  chrétiens  qui  tombaient 
entre  leurs  mains  étaient  mis  à  mort  ou  obligés  de 
se  racheter  à  prix  d'argent.  Plusieurs  chrétiens 
abandonnèrent  leurs  propriétés  et  quittèrent  leur 
pays  pour  vivre  dans  les  lieux  fortifiés  ou  dans  l'in- 
térieur des  terres^  mais  plusieurs  aimèrent  mieux 
mourir  que  de  renoncer  à  leurs  biens.  11  y  en  eut 
encore  chez  qui  la  foi  avait  jeté  des  racines  moins 


(i)  Recueil  des  Jlistoiiens  lie  France,  t.  vu,  p.  73. 
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profondes  et  qui  ne  rougirent  pas  de  se  joindre  aux 
barbares.  Ceux-là  étaient  les  pires  de  tous  ^  car  ils 
connaissaient  le  pays,  et  il  n'était  pas  possible  de  se 
soustraire  à  leurs  investigations.  A  la  fin  les  lieux 
les  plus  célèbres  se  convertirent  en  déserts ,  et  les 
édifices  les  plus  fameux  disparurent  sous  les  ronces 
et  les  épines  (i).  » 

Un  certain  Omar,  fils  de  Hafsoun,  chrétien  d'ori- 
gine et  ancien  tailleur ,  avait  pénétré  avec  une  troupe 
d'aventuriers  et  de  vagabonds  dans  la  chaîne  des 
Pyrénées  ^  et  s'unissant  d'intérêt  avec  les  chrétiens 
du  pays  ,  s'était  emparé  de  plusieurs  places  fortes  , 
d'où  il  bravait  toute  la  puissance  des  émirs  de  Cor- 
doue  (a).  Mohammed,  qui  était  menacé  de  perdre 
toutes  ses  provinces  septentrionales ,  demanda  la 
paix  à  Charlcs-le-Chauvc ,  qui  n'était  guère  en  état 
de  lui  faire  la  guerre  \  il  fut  convenu  que  les  Fran- 
çais resteraient  maîtres  de  la  Catalogne  ,  mais  qu'ils 
•'abstiendraient  de  prêter  secours  aux  rebelles.  On 
était  alors  en  8G6,  Les  députés  envoyés  en  cette  oc- 
casion à  Cordoue  par  Charles  revinrent  amenant 
des  chameaux  chargés  de  litière.s ,  d'étoffes  de  divers 
genres,  de  parfums  ,  etc»  (3). 


(i)  Dom  VaiMcUc  ,  Hiitoire  gennalr  tlu  Languedoc,  1. 1,  nrcuvct., 
pi  108. 

(a)  Voy.  CMÎri,  Bihltothhque  de  l'Escurial,  I.  it ,  p-  ano 
(7i)  Recueil  dr  dont  UoïKjacl ,1.  vu  .  p.  H3 ,  8H  ri  e^t. 
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L'Espagne  était  dans  l'état  le  plus  déplorable  : 
la  sécheresse ,  la  famine  ,  la  peste  ,  les  tremblemens 
de  terre ,  les  guerres ,  les  révoltes  ,  tout  semblait 
conspirer  à  la  perte  de  ce  malheureux  pays.  Sur  ces 
entrefaites  une  éclipse  de  lune  ayant  couvert  le  ciel 
d'épaisses  ténèbres,  les  musulmans  crurent  que  c'en 
était  fait  de  leur  empire  -,  et  comme  les  personnes 
pieuses  d'entre  eux  attribuaient  ces  maux  à  la  colère 
céleste ,  elles  pensèrent  que  le  meilleur  moyen  de  se 
rendre  Dieu  favorable  était  de  faire  une  guerre  à 
mort  aux  chrétiens.  Les  provinces  soumises  à  l'émir 
de  Cordoue  furent  sur  le  point  de  se  soulever ,  parce 
qu'ayant  à  combattre  plusieurs  gouverneurs  rebelles, 
l'émir  ne  voulait  pas  s'attirer  ce  nouvel  ennemi  sur 
les  bras. 

Dans  cette  disposition  des  esprits ,  la  politique  des 
rois  était  impuissante  pour  maîtriser  les  passions  des 
particuliers.  En  86g,  des  pirates  sarrazins  firent  une 
nouvelle  descente  en  Provence ,  dans  la  Camargue, 
île  formée  par  le  Rhône ,  et  où  ils  s'étaient  ménagé 
une  espèce  de  port.  En  ce  moment ,  l'archevêque 
d'Arles ,  Roland ,  se  trouvait  dans  l'île  où  il  possé- 
dait de  grands  biens,  et  où,  faute  de  pierres,  il  s'é- 
tait fait  bâtir  une  maison  en  terre.  Les  Sarrazins 
descendant  de  leurs  navires  attaquèrent  la  maison  ; 
plus  de  trois  cents  serviteurs  de  l'archevêque  furent 
tués  et  lui-même  fui  pris,  Lespiralcsle  garrottèrent. 
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et  après  l'avoir  conduit  à  bord  d'un  de  leurs  navi- 
res ,  ils  fixèrent  sa  rançon  à  cent  cinquante  livres 
d'argent ,  cent  cinquante  manteaux ,  cent  cinquante 
épées  et  cent  cinquante  esclaves ,  genre  de  marchan- 
dise qui ,  comme  on  le  verra  plus  tard ,  avait  alors 
cours  sur  tous  les  marchés  ^  mais  dans  l'intervalle 
l'archevêque  mourut,  sans  doute  d'eflfroi  r,  et  les 
Sarrazins  ,  pour  n'être  pas  frustrés  de  la  rançon  , 
tenant  cette  mort  secrète,  pressèrent  le  plus  qu'ils 
purent  la  remise  du  prix  convenu.  Dès  que  leur  avi- 
dité eut  été  satisfaite ,  ils  déposèrent  à  terre  le  corps 
de  l'archevêque,  vêtu  des  mêmes  habits  que  le  jour 
où  il  avait  été  pris,  et  mirent  h  la  voile  ;  de  manière 
que  les  chrétiens  qui  étaient  venus  pour  féliciter  le 
prélat  de  sa  délivrance  n'eurent  plu»  à  s'occuper 
que  de  ses  funérailles  (i). 

Charle»-le-Chauve  mourut  en  876  j  il  se  disposait 
à  aller  combattre  les  Sarrazins  d'Italie,  qui,  devenus, 
maîtres  de  tout  le  midi  de  la  pre8(|u'île  ,  menaçaient 
lu  pape  jusque  dans  Rome.  Prince  sans  capacité, 
sans  courage,  et  toujours  disposé  à  entreprendre  sur 
les  étals  d'autrui ,  il  fut  une  des  principales  causes 
de  la  dissolution  sociale  qui  avait  éteint  les  forces 
de  la  l''ran<;e  et  de»  contrées  voisine».  En  effet,  les 
peuples  abattus  ne  savaient  plus  de  quel  cùlé  tour- 
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ner  leurs  regards.  Les  Normands  et  les  Sarrazins 
avaient  pour  ainsi  dire  juré  de  ne  rien  laisser  de- 
bout; et  pendant  ce  tems  les  guerres  continuaient 
entre  les  princes  et  les  chefs  de  factions,  comme  s'il 
se  fût  agi  de  se  disputer  les  plus  riches  provinces. 
L'état  de  la  France  ,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  sep- 
tentrionale ,  semblait  être  arrivé  au  dernier  degré 
de  l'abaissement  et  de  la  misère  ;  mais  des  épreuves 
encore  plus  terribles  étaient  réservées  à  ces  mal- 
heureux pays. 


% 
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TROISIEME    PARTIE. 

ÉTABLISSEMENT  DES  SAKRAZIKS  EN  PROVENCE  ,  KT  INCURSIONS  Qo'lLS  FONT 
DE  LA  EN  SAVOIE,  EN  TIÉmONT  ET  DANS  LA  SUISSE,  JI'SQd'a  LEUR 
EXPULSION    TOTALE    DE    FRANCE. 


La  dernière  époque  qui  nous  reste  à  parcourir 
présente  de  grandes  analogies  avec  celle  qui  pré- 
cède 5  c'est  la  même  violence  dans  l'attaque  ,  ce  sont 
les  mêmes  scènes  de  pillage  et  de  cruauté  ;  mais  les 
premières  calamités  ne  frappaient  en  général  que  les 
cotes  de  la  France  et  les  provinces  frontières ,  au 
lieu  que  celles-ci  vont  s'étendre  à  travers  le  Dau- 
phiné  jusqu'aux  limite»  de  l'Allemagne.  Les  pre- 
mières étaient  passagères  -,  celles-ci  partent  d'un 
point  fixe  et  menacent  de  ne  plus  cesser.  Oh  !  com- 
bien on  a  besoin ,  en  parcourant  ces  tems  lamenta- 
bles, de  se  retremper  dans  le  souvenir  de  ce  qui  a 
été  fait  de  grand  et  de  patriotique  en  France  ,  soit 
avant ,  soit  après  celte  période  fatale  !  Comme  on  se 
sent  humilié  de  voir  les  plus  vastes  contrées ,  des 
contrées  d'où  sont  sortis  tant  de  braves  et  de  héros, 
livrées  à  la  merci  de  quelques  hordes  avides  ,  dont 
aucun  penchant  généreux  ne  rachetait  les  excès  ! 
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On  se  trouvait  aux  environs  de  l'année  889.  La 
Provence  et  le  Dauphiné  appartenaient  à  Boson,  qui 
s'était  fait  donner  le  titre  de  roi  d'Arles.  Malheu- 
reusement Boson  n'était  pas  issu  du  sang  impérial  de 
Charlcmagne  5  et  son  élévation,  regardée  comme  une 
usurpation  ,  lui  attirait  des  attaques  fréquentes.  De 
leur  coté  les  hommes  riches  et  puissans  ne  songeaient 
qu'à  profiter  de  la  confusion  générale  pour  se  créer 
des  seigneuries  et  des  principautés.  Ainsi  les  bar- 
bares ne  devaient  rencontrer  aucun  obstacle. 

Voici  de  quelle  manière  l'établissement  des  Sar- 
razins  en  Provence  est  raconté  par  les  historiens 
contemporains,  dont  nous  avons  nous-mêmes  wé- 
rifié  le  récit  sur  les  lieux  (i). 

Vingt  pirates  partis  d'Espagne  sur  un  frêle  bâti- 
ment, cl  se  dirigeant  vers  les  cotes  de  Provence, 
furent  poussés  par  la  tempête  dans  le  golfe  de  Gri- 
maud  ,  autrement  appelé  golfe  de  Saint-Tropès ,  et 


(i)  Voy.  mirtoiit  I/nitpiand,  «lans  Mnratori ,  renirn  italicarum  scrip- 
Uircs ,  t.  Il ,  p.  4^^  i  i<*  chronique  de  Tubbayc  «le  Novali-iic ,  ibid.,  t.  ii, 
|)art.  II ,  p.  730  ;  et  le  recueil  de  doin  Bouquet,  t.  ix  ,  p.  ^'6,  Lu  plupart 
«Ici  t'crivuins  italien!  moderne»  ont  plact-  le  lieu  oii  sVUablirent  le»  Sarra- 
xina,  dan»  le  comte  de  Nice,  auprè*  de  VilIc-lTanclie,  h  Tendroit  oii  fut 
lM\li  plu*  tard  le  cliAlcnu  de  Soiut-llospicc.  Voy .  ii  ce  Mijct  luie  longue  dis- 
ruMtion  <latu  le  grand  rc<'ucil  de  Murutori,  t.  x ,  p.  c;iii ,  i.v  <■(  suiv.  Main 
d'une  part  la  luilc  des  cvcncmeiu,  ne  Poutre  Tctat  des  lieux,  noua  pnraia- 
wnl  kver  toute  incertitude  ik  cet  ('gnifl.  Voy.  nu  rnte  leii  ol)M>rvntioi)K 
de  DoucJm»,  tJutoiie  lUs  Provrnic,  t.  i,  p.  170  et  77  j. 
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débarquèrent  au  fond  du  golfe  sans  être  aperçus. 
Autour  de  ce  bras  de  mer  s'étendait  au  loin  une  fo- 
rêt qui  subsiste  encore  en  partie  ,  et  qui  était  telle- 
ment épaisse  que  les  hommes  les  plus  hardis  avaient 
de  la  peine  à  y  pénétrer.  Vers  le  nord  était  une  suite 
de  montagnes  s'élevant  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres ,  et  qui ,  arrivées  à  une  distance  de  quelques 
lieues ,  dominaient  une  grande  partie  de  la  Basse- 
Provence.  Les  Sarrazins  envahirent  pendant  la  nuit 
le  village  le  plus  rapproché  de  la  cote  ,  et ,  massa- 
crant les  habitans  ,  se  répandirent  dans  les  envi- 
rons. Quand  ils  furent  arrivés  sur  les  hauteurs  qui 
OBÉironnent  le  golfe  du  coté  du  nord ,  et  que  de  là 
leur  regard  s'étendit  d'un  coté  vers  la  mer  et  de 
l'autre  vers  les  Alpes ,  ils  comprirent  tout  de  suite 
la  facilité  qu'un  tel  lieu  devait  leur  offrir  pour  un 
établissement  fixe.  La  mer  leur  ouvrait  son  sein  pour 
recevoir  tous  les  secours  dont  ils  auraient  besoin  ; 
la  terre  leur  livrait  passage  dans  des  contrées  qui 
n'avaient  pas  encore  été  pillées  ,  et  où  il  n'avait  été 
pris  aucune  mesure  de  défense.  L'immense  forêt 
qui  environnait  les  hauteurs  et  le  golfe  leur  assurait 
une  retraite  au  besoin. 

Les  pirates  firent  un  appel  à  tous  leurs  compa- 
gnons qui  parcouraient  les  parages  voisins  j  ils  en- 
voyèrent aussi  demander  du  secours  en  Espagne  et 
en  Afrique  j    en   même  Icms  ils  se  mirent  à  l'ou- 
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vrage ,  et  en  peu  d'années  les  hauteurs  furent  cou- 
vertes de  châteaux  et  de  forteresses.  Le  principal 
de  ces  châteaux  est  nommé  par  les  écrivains  du  tems 
Fraxinetum ,  du  nom  des  frênes  qui  probablement 
occupaient  les  environs.  On  croit  que  Fraxinetum 
répond  au  village  actuel  de  la  Garde-Frainet ,  qui 
est  situé  au  pied  de  la  montagne  la  plus  avancée  du 
coté  des  Alpes.  Il  est  certain  que  la  position  occu- 
pée par  ce  village  dut  paraître  fort  importante  ;  car 
c'est  le  seul  passage  par  lequel  il  soit  possible  de 
communiquer  en  ligne  directe  du  fond  du  golfe  avec 
le  plat  pays  ,  en  se  dirigeant  vers  le  nord.  D'ailleurs 
on  aperçoit  encore  au  h^it  de  la  montagne  des  \^^ 
tiges  de  travaux  formidables.  Ce  sont  des  portions  de 
murs  taillées  dans  le  roc ,  une  citerne  é?;alement 
taillée  dans  le  roc  et  quelques  pans  de  muraille  (i). 


(i)  AujoiinVliui  il  n^cxistc  plus  de  francs  dans  la  contrée  ;  mais  M.  Gci"- 
luooil ,  actucUciuent  notaire  h  Salnt-Tropèi ,  et  qui  a  fait  une  étude  par- 
ticuli<-rc  «Ira  localitc'»,  pense  qu'anciennement  il  y  avait  un  bois  tle  iVc'nes 
uu  fond  du  (;olfe  sur  les  iMirds  de  la  nier  ;  que  là  se  trouvait  un  village 
romain  appelé  Fraxinetum,  et  que  Ici  Sarrazins,  aprt«  avoir  ruine  ce  vil- 
lage ,  ayant  choisi  sur  les  hauteurs  un  lieu  pour  en  faire  leur  chàtcnu* 
fort,  lui  donnèrent  le  nniu  de  Fraxinct.  A  IV-i^ard  de  la  place  qu'occupait 
ce  cliAlciu-fort,  M.  Gcrniond  croit  que  le  lieu  oii  d'après  l\)|>iiiion  com- 
mune nous  l'uvoiik  mis  n'était  qu'une  espèce  t]'avnnl-poslc  |d'oîi  l'on 
«vait  vue  sur  le*  plaine*  de  la  Dasse'l'rovencc  ;  en  cil'et  le  plateau  n'a 
qu'environ  trois  ccnta  pas  de  tour  et  il  jiouvait  contenir  ?>  peine  une 
centaine  «l'hoinines  ;  que  le  véritable  chAtenu-foit  clail  .N  une  demi-lirue 
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Quand  les  travaux  furent  terminés ,  le»  Sarrazins 
commencèrent  à  faire  des  courses  dans  le  voisinage. 
Ils  n'eurent  garde  d'abord  de  s'éloigner  du  centre  de 
leurs  forces  ;  mais  bientôt  les  seigneurs  les  associèrent 
à  leurs  querelles  particulières.  Ils  aidèrent  à  abattre 
les  hommes  puissans  j  ensuite ,  se  débarrassant  de 
ceux  qui  les  avaient  appelés,  ils  se  déclarèrent  les 
maîtresr  du  pays  -,  en  peu  de  tems  une  grande  partie 
de  la  Provence  se  trouva  exposée  à  leurs  ravages. 
Telle  était  la  terreur  qu'ils  inspiraient  que,  suivant 
l'expression  d'un  écrivain  contemporain,  on  vit  se 
vérifier  en  eux  ces  mots  souvent  cités  ;  Un  Centre 
eux   mettra  mille  hommes  en  fuite ,  deux  en  feront 
fuir  deux  mille  (  i  ) . 

La  terreur  devint  bientôt  générale  (2)  ;  le  plat 


plus  près  de  la  mer  ,  sur  la  montagne  appelée  aujourd'hui  Notre  Dame 
de  Miremar,  oh  Ton  aperçoit  encore  des  vestiges  de  larges  fosse's. 

Bouche  fait  remarquer  qu'il  a  dû  exister  plusieurs  lieux  appele's 
Frassinet  ou  Frainet,  disant  que  sans  doute  les  Sarrazins,  Ji  mesure 
qu'ils  élevèrent  quelque  nouveau  château-fort,  soit  en  Daunhiné,  soit 
en  Savoie  ,  soit  eu  Piémont ,  lui  donnaient  le  nom  de  leur  principal  bon- 
levart.  Cette  opinion  de  Bouche  nous  semble  fort  juste  ;  en  effet,  il  existe 
encore  dans  les  contrées  que  nous  venons  de  citer  plusieurs  endroits  ainsi 
dénommés. 

(i)  Voy.  Liutprand  à  l'endroit  indiqué.  On  lit  dans  l'Alcoran,  sour. 
vin ,  vers.  66  :  «  Si  vous  êtes  vingt  hommes  décidés  à  vaincre ,  vous 
vaincrez  deux  cents  infidèles,  et  si  vous  êtes  cent,  voiu  en  vaincrez  mille.» 

(a)  Une  étiquette  trouvée  eu  i  j^g ,  dans  le  tombeau  de  sainte  Matçde- 
Icine,  h  Véielay,  en  bourgogne,  portait  que  le  corps  de  la  sainte  avait 
été  transféré  en  ce  lieu  de  la  ville  d'Aix,  en  Provence,  par  la  crainte  des 

1-  11 
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pays  étant  dévasté,  les  Sarrazins  s'avancèrent  vers  la 
chaîne  des  Alpes.  Le  neuvième  siècle  touchait  à  sa  fin. 
Le  royaume  d'Arles  était  occupé  par  Louis  ,  fils  de 
Boson  ;  mais  Louis  avait  été  appelé  en  Italie  par  les 
e^emis  de  Béranger,  roi  de  la  Lombardie  ,  et  avait 
abapdooné  |a  défense  de  ses  états  pour  en  aller  con- 
quérir d'autres.  Fait  prisonnier  par  son  rival ,  il 
eut  les  yeux  crevés  ,  et  ne  l'ut  plus  en  état  de  s'oc- 
cuper des  soius  de  son  royaume.  Dans  le  même  tcms 
les  Normands  continuaient  leurs  ravages  au  cœur 
4e  la  France.  Quelques  années  auparavant  ils  avaient 
assiégé  Paris,  qui  aurais  été  pris  sans  le  dévoqfr 
ment  d'une  poignée  de  guerriers  (i).  D'autres  bar- 
bares ,  également  payens ,  les  Hongrois  ,  repoussés 
t^e»  euviroQs  du  Danube,  parcournieni  rAllemagno 
et  ritalie,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main ,  et  atten- 
daient aussi  une  occasion  pour  envahir  la  France. 

Sarrazins,  »oti&  le  règne  (rodoin.  \oy.  h  ce  sujtiV Uistoire  de  Uainiuti, 
(»r  Jacques  de  Guytc ,  t.  tiii  ,  p.  %a\  el  raiv. ,  et  Bouche ,  Histoire  Je 
Provence,  t.  i ,  p.  7o3.  \.t%  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  IXites 
avaient  place  cette  traniklaliou  sou»  Faidco,  duc  <rAquitainc-,  vois  l'an  780  ; 
niais  Talibajc  do  Vcjx-lay  uc  lut  louiiiic  <|ue  vers  Tan  867.  Voy..|e  <ial- 
lia  Oiriitiunu  ,  I.  <v,  p.  /jGG.  Ainsi  sut  l\ti»|UOltc  il  no  peut  l'iir»-  qnes- 
tion  que  dr  Rudes,  comte  de  Paril,  lequel,  vers  Tan  897,  prit  In  litiiMlc 
roi  de  France. 

(1)  Il  exuU  «u  Mijet  de  ce  ««ige  un  poème  latin  roMl<>mporain ,  pm 
million  ,  publia!  en  latin  <■(  en  français  avrr  des  noli-t,  pur  M.  Tinannc, 
Paria,  l834t  iu4)*  Mais  tel  «ilait  risulrmi-nt  nii  m  troutaient  les  diverse» 
parties  de  la  Fi  anrc ,  que  ilana  tout  le  [Mtrwe  les  Sarrnxint  ne  sont  (las 
noumca  une  seuk  Oiis. 
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Dès  Tannée  906,  les  Sarrazins  avaient  traversé 
les  gorges  du  Dauphiné ,  et  franchissant  le  Mont- 
Cenis  ,  s'étaient  emparés  de  l'abbaye  de  Novalèse , 
sur  les  limites  du  Piémont ,  dans  la  vallée  de  Suse. 
Les  moines  eurent  à  peine  le  lems  de  se  retirer  à 
Turin ,  avec  les  reliques  des  saints  et  les  autres  ob- 
jets précieux ,  y  compris  une  bibliothèque  fort  ri- 
che pour  le  tems  ,  particulièrement  en  livres  clas- 
siques. Les  Sarrazins,  à  leur  arrivée,  ne  trouvant 
que  deux  moines  qui  étaient  restés  pour  veiller  à  la 
sûreté  du  monastère  ,  les  chargèrent  de  coups.  Le 
couvent  et  le  village  situé  dans  les  environs  fu- 
rent pillés  ,  et  les  églises  livrées  aux  flammes  (i), 
Ea  vain  les  habitans,  qui  n'étaient  pas  en  étal  de  ré- 
sister, se  réfugièrent  dans  les  montagnes,  entre  Suse 
et  Briançon ,  là  où  était  le  couvent  d'Oulx.  Les  Sar- 
razins  les  y  suivirent  et  tuèrent  un  si  grand  nombre 
de  chrétiens,  que  ce  lieu  porta  le  nom  de  c/tamp  des 
martjrs  (2). 


(i)  Voy.  la  chronicpic  de  l'abbaye  de  Novalèse,  dans  Muratori,  Rerum 
italUarum  scriptores,  t.  ii ,  part,  ii ,  p.  780.  Le  chroniqueur,  p.  743, 
cite  entre  autres  chapelles  de  Teglise  de  l'abbaye  qui  furent  alors  détruites, 
celle  de  saint  Heldrad,  ancien  abbt-  du  monastère  et  qui  vivait  au  coni- 
luencement  du  neuvième  siècle.  L'église  célèbre  la  fête  de  saint  Heldrad 
le  i3  mars.  Les  auteurs  da  recueil  des  BoUandistes  ont  cm  que  ce  saint 
était  ne'  aux  environs  de  Nice  ;  mai»  la  ville  de  Lambesc  ,  aux  environs 
d'Aix,  en  Provence,  réclame  l'avantage  de  lui  avoir  donne  le  jour. 

(2)  Ou  plntôt  de  Peuple  de  Martyrs,  Plebs  Martynun.  Voy.  le  re- 
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Ce  n'est  pas  qu'en  certains  endroits  les  chrétiens 
ne  se  réunissent  pour  combattre  les  envahisseurs. 
Plusieurs  Sarrazins  faits  prisonniers  furent  conduits 
à  Turin  j  mais  une  nuit  ces  barbares  ,  brisant  leurs 
chaînes,  mirent  le  feu  au  couvent  de  Saint-André 
dans  lequel  ils  avaient  été  enfermés  ,  et  une  grande 
partie  de  la  ville  fut  sur  le  point  de  devenir  la  proie 
des  flammes  (i). 

Bientôt  les  communications  entre  la  France  et 
l'Italie  fut  interceptées.  En  91 1  ,  un  archevêque  de 
Narbonne,  que  des  intérêts  pressans  appelaient  à 
Rome ,  ne  put  se  mettre  en  route  à  cause  des  Sar-^ 
razins  (2).  Les  barbares  occupaient  tous  les  passages 
des  Alpes  ;  et  si  on  tombait  en  leur  pouvoir,  on  ris- 
quait d'être  mis  h  mort ,  ou  du  moins  on  était  taxé 
à  une  forte  rançon.  Ils  ne  tardèrent  même  pas  k 
faire  des  excursions  dans  les  plaines  du  Piémont  et 
du  Montfcrrat  (3). 

Sur  ces  entrefaites  (en  908),  quelques  pirates 
sarrazins  firent  une  descente  sur  les  cotes  du  Lan- 
guedoc, aux  environs  d'Aiguemoiie»,  et  saccagèrent 


cueil  des  cliartn  de  Tabbaye  d'Oulx,  public  par  EivantuUa  ,  soui  le  tibr 
de  l/Uienti$  eccletia  charlarium ,  Turin  ,  1753  ,  in-f»,  p.  x  et  mvt., 
tt  p.  i5i. 

(1)  Pingonius,  Âugmla  Taurinorum ,  p.  aS  et  MÎy. 

(1)  Catd,  Mémoire*  lie  l'Hittohe  <Ih  î.nnguetioc ,  p.  775. 

(1)  l.iutpr.in(l  ,  diiit»  Ir  rwncil  dr  Miimlmi ,  ».  11  ,  pml.  1  ,  p.  ^'\n. 
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l'abbaye  de  Psalmodie  qui ,  déjà  délruiie  une  ibis 
sous  Charles-Martel ,  avait  été  rebâtie  (i). 

L'Espagne  musulmane  était  depuis  long-teras  eu 
proie  aux  factions.  En  912  ,  le  trône  de  Cordoue 
échut  à  Abd-alrahman  III,  qui  ,  par  ses  imposantes 
actions,  mérita  le  nom  de  Grand.  Ce  prince,  à  la  suite 
d'un  règne  de  cinquante  ans,  réunit  sous  son  pouvoir 
toutes  les  provinces  musulmanes,  et  porta  au  plus 
haut  degré  la  prospérité  et  la  gloire  des  Maures 
d'Espagne.  C'est  lui  qui  le  premier,  dans  la  Pénin- 
sule, prit  le  titre  de  khalife  et  de  commandeur  des 
croyans, 

Sanche-Garcie  ,  roi  de  Navarre  ,  et  Ordogne  ,  roi 
de  Léon  ,  s'étant  réunis  à  Kaleb  ,  fils  de  Hafsoun  , 
maître  de  Tolède  et  des  bords  de  l'Ebre,  et  aidés 
par  les  guerriers  du  raidi  de  la  France ,  résistèrent 
d'abord  avec  succès  aux  armes  d'Abd-alrahman  y 
leurs  efforts  étaient  la  meilleure  délenî^e  des  fron- 
tières de  France  de  ce  côté.  Mais  en  920  ,  l'oncle  du 
khalife ,  appelé  comme  lui  Abd-alrahman ,  et  sur- 
nommé Almodaffer  ou  le  Victorieux,  franchit,  à  la 
suite  d'une  grande  victoire,  la  chaîne  des  Pyrénées, 
et  ravagea  une  partie  considérable  de  la  Gascogne , 
jusqu'aux  portes  de  Toulouse.  Les  guerre»  terribles 
qui  ne  discontinuaient  pas  de  l'autre  côté  des  Pyré- 

(i)Dom  Vaisselle  ,  /listoiie  du  Languedoc  ,  l.  ii  ,  p.  ^j  ,   cl   Preu- 
ves, p.  5a. 
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nées ,  amenaient  de  teins  en  tems  des  incursion» 
semblables.  Dans  celle-ci ,  Almodaffer  fut  surpris  h 
son  retour  par  Garcie ,  fils  de  Sanche  ,  qui  lui  re- 
prit tout  le  butin  (r). 

En  Provence  et  en  Dauphiné,  ainsi  que  dans  la 
cbaine  des  Alpes,  un  cri  d'indignation  se  faisait 
entendre  contre  les  briffanda^es  des  Sarrazins.  En 
vain  quelques  bommes  courageux  essayèrent ,  k  dé- 
faut de  prince  qui  voulût  prendre  en  main  la  cause 
des  peuples ,  de  s'opposer  à  ce  torrent  dévastateur; 
en  vain  ,  du  haut  de  certains  lieux  élevés ,  commen- 
cèrent-ils à  donner  la  chasse  aux  barbares.  Comme 
ils  agissaient  sans  concert ,  ils  virent  leurs  efforts 
échouer,  et  la  plupart  moururent  malheureusement. 

Les  environs  de  la  Garde-Frainet  se  trouvaient 
entièrement  dévastés,  et  les  barbares  s'étaient  mon- 
trés d'autant  plus  impitoyables  ,  que  les  ruines  qui 
les  entouraient  de  toutes  parts  étaient  pour  eux  un 
nouveau  gage  de  sûreté.  Marseille,  à  son  tour,  vit 
sa  principale  église  détruite  ;  Aix  fut  également  en- 
vahie, et  les  barbares  ,  dans  leur  fureur,  y  écorchè- 
rent  plusieurs  personnes  vivantes  (2).    L'ëvéque, 


(i)  Cotnparet  Condc,  Historia,  «.  i  .  p  .■<7»  ;  fl  l'agi ,  ciitic|uc  «lt•^ 
Amatim  de  Baroaiiu ,  an.  930  ,  n"  G. 

(9)GMnparczU  GaUia  Chnstianu  ,  (.  i,  {i.  Gçfi;  Uuuchc,  Histoire 
lie  Provence,  1. 1 ,  {>.  736}  cl  Jacquet  de  (jujm,  Hiitoirt  de  Hainaut, 
t.  VIII,  p.  -ioi. 
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noiniué  Odolricu» ,  s'eui'uit  à  Rciuis  où  on  le  char- 
gea de  l'administration  du  diocèse.  Les  barbare» 
enlevaient  les  femmes  du  pays,  et  menaçaient  de  per- 
pétuer leur  race  ;  on  croira  d'ailleurs  sans  peine  que 
plus  d'un  chrétien ,  foulant  aux  pieds  les  lois  de  la 
religion  et  de  l'honneur,  faisaient  cause  commune 
avec  eux  et  avaient  part  à  leurs  rapines. 

Telle  était  la  terreur  répandue  par  les  Sarrazins, 
que  les  hommes  riches  et  puissans  étaient  obligés 
de  tout  quitter  pour  mettre  leur  vie  hors  de  danger. 
On  ne  se  croyait  à  l'abri  qu'au  haut  des  montagnes, 
au  fond  des  forets  ou  dans  des  lieux  situés  à  une 
grande  distance.  Saint  Mayeul,  né  de  parens  riche» , 
aux  environs  d'Avignon  ,  et  qui  possédait  de  grands 
biens  à  Valençoles ,  dan»  le  département  actuel  de» 
Basses-Alpes ,  se  retira  en  Bourgogne  auprès  d'un 
de  ses  parens  (i).  Les  églises  de  Sisteron  et  de  Gapi 
furent  en  proie  aux  plus  grands  ravages.  A  Embrun , 
les  Sarrazins  mirent  à  mort  l'archevêque  ,  saint  Be- 
noît, avec  l'évéque  de  laMaurienne  et  beaucoup  d'ha- 
bitans  des  contrées  voisines  qui  y  avaient  cherché  un 
refuge  (2).  Un  acte  ancien  signale  auprès  d'Embrun 
trois  tours  fortifiée»  où  les  Sarrazins  s'étaient  éta- 


(1)  f^ie  Je  aaint  DlayeiU,  dans  le  ic-cueil  de*  Uollandistcb ,  1 1  mai 
p.  670  et  679. 

(a)  Gallia  Christiuna,  t.  m  ,  ji.  1067. 
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blisetd'où  ils  dominaient  dans  le8environ8(i).  Saint 
Libéral,  successeur  de  saint  Benoît,  fut  obligé  de 
«'en  retourner  à  son  pays,  Brives-la-Gaillarde. 

A  cette  malbeureuse  époque  ,  le  commerce  était 
nul  et  les  pays  communiquaient  peu  entre  eux.  L'u- 
sage s'était  pourtant  maintenu  parmi  les  personnes 
pieuses  de  France  ,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  d'al- 
ler, au  moins  une  fois  dans  sa  vie  ,  en  pèlerinage  à 
Rome,  pour  y  visiter  les  tombeaux  des  apôtres.  Il 
existait  également  des  relations  habituelles  entre  les 
divers  évéques  de  la  chrétienté  et  le  saint-siége. 
Mais  depuis  l'occupation  des  passages  des  Alpes  par 
les  Sarrazins  ,  les  voyageurs  étaient  exposés  à  des 
accidens  aussi  fâcheux  que  fréquens;  vainement  se 
munissaient-ils  d'armes  et  se  réunissaient-ils  en  ca- 
ravanes ;  il  n'est  pas  d'année  où  les  chroniques 
du  tems  ne  fassent  mention  de  quelque  scène  san- 
glante (2). 

Les  Normands,  devenus  paisibles  possesseurs  de 
la  Normandie  actuelle ,  commençaient  à  prendre  des 
habitudes  pacifiques  ^  mais  les  Hongrois  franchirent 
les  Alpes  ,  et ,  traversant  avec  In  rapidité  de  l'éclair 


(1)  Uutoirtf  topographie,  etc.,  des  liautrs- Alpes  ,  pur  M.  <io  I,a- 
«lottOttte,  'i*  crlit.',  Paris,   i834.  (>'  ^Ga. 

(a)  Recuril  lie*  ///«rn/ie/M  de  France,  I.  vin,  p.  177,  180,  18a, 
•  89,  19a,  \\}\,  eU-. 
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le  Dauphiné  et  la  Provence  ,  il»  mirent  le  Langue- 
doc à  feu  et  à  sang  !   Les  Hongrois ,  originaires  du 
pays  des  anciens  Scythes ,  étaient ,  à  l'exemple  de 
leur»  ancêtres  et  des  Tartares   actuels ,   toujours  à 
cheval,  et  ne  se  battaient  qu'à  coups  de  flèches.  Ils 
ne  savaient  ni  faire  des  sièges  ,  ni  combattre  de  pied 
ferme*,  mais  ils  chargeaient  leurs  ennemis  avec  fu- 
rie j  et  se  dispersaient  aussitôt.  Les  auteurs  con- 
temporains nous  les  représentent  comme  vivant  de 
viande  crue ,  étanchant  leur  soif  avec  du  sang ,  et 
coupant  par  morceaux   le  cœur  de  leurs  ennemis 
vaincus.  Comme  ils  étaient  venus  par  les  extrémités 
du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  le  vulgaire  crui 
reconnaître  en  eux  les  peuples  de  Gog  et  de  Magog 
dont  il  est  parlé  dans  les  prophéties  d'Ezechièl  et 
dans   l'Apocalypse,  et  qui  doivent  venir  à  la  fin 
du  monde  pour   faire  justice   des  crimes  des  hu- 
mains. Ce  qui  ajoutait  à  l'erreur,  c'est  qu'on  appro- 
chait de  l'an  looo,  et  que  beaucoup  de  chrétiens, 
à  l'exemple  des  anciens  Millénaires ,  croyaient  que  le 
monde  était  trop  corrompu  pour  pouvoir  subsister 
plus  long-tems.  Un  évêque  de  Verdun,  pour  éclair- 
cir  ses  doutes  ,  consulta  à  ce  sujet  un  religieux,  qui 
le  rassura  en  disant  que  Gog  et  Magog  devaient  être 
secondés  dans  leur  épouvantable  mission  par  plu- 
sieurs autres  peuples  barbares  ,  et  que  les  Hongrois 
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formaient  une  nation  isolée  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  les  Hongrois ,  en  très-peu  de  lems  , 
couvrirent  le  Languedoc  de  ruines,  et  firent  presque 
oublier  les  excès  commis  avant  eux. 

Hugues  ,  régent  du  royaume  d'Arles  ,  au  nom\lu 
roi  Louift,  s'exprime  ainsi  dans  la  charte  de  fonda- 
tion d'un  monastère  qu'il  fit  bâtir  auprès  de  la  ville, 
de  Vienne,  dans  l'année  924  :  «  La  vénérable  reli- 
gion de?-,  chrétiens  et  l'honneur  de  l'église  ont  été 
privés ,  par  l'excès  de  nos  péchés ,  de  leur  ancien 
éclat ,  et  il  n'en  reste  presque  plus  de  traces.  Comme 
ces  maux  se  ^ont  fait  sentir  au  long  et  au  large , 
non  seulement  par  suite  de  la  cruelle  persécution 
des  païens,  mais  encore  par  la  cupidité  de  beau- 
coup de  perfides  chrétiens  ,  nous  avons  jugé  con- 
venable, etc.  (2).  » 

Le  Piémont  et  le  Montferrat  n'étaient  pas  à  l'abri 
des  ravages  des  Sarrazins.  Le  chroniqueur  de  l'ab- 
baye de  Novalèse  (3)  raconte  qu'un  de  ses  oncles, 
qui  s'était  adonné  à  la  carrière  militaire,  ayaut  à  se 
rendre  de  la  Mauricnue  à  Vcrceil  ,  fut  surpris  par 
une  bande  de  Sarrazins ,  dans  une  furet  située  près  de 


(1)  Voy.  le  A'piciléfff  «le  d'Achcry,  t'dition  in-lbl.  ,  I.  ni ,  p  36<). 

^J}  h<*('ii«il  âe  iluiii  n<tu<itK( ,  I.  IX  ,  |i.  (îSi). 

t'S)  Miiraloii,  rmtmtlaliruntm  srriphne»  ,  t.  ii,  ji.iil.  ii  ,  p    7.IJ. 
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cette  ville.  On  en  vint  aux  mains  ;  plusieurs  hommes 
furent  blessés  de  part  et  d'autre  -,  mais  les  Sarrazins^ 
plus  nombreux  ,  l'emportèrent.  Un  certain  nombre 
de  chrétiens  étant  tombés  en  leur  pouvoir,  ils  re- 
tinrent ceux  qui  étaient  en  état  de  payer  une  rançon. 
Parmi  eux  se  trouvaient  l'oncle  du  chroniqueur  et 
son  domestique.  L'un  et  l'autre  furent  garrottés  et 
conduits  dans  la  ville.  Le  grand-père  du  chroni- 
queur, se  rendant  par  hasard  chez  Tévêque  ,  vit  le 
domestique  enchaîné  dans  la  nie*,  comme  il  ne  con- 
naissait pas  l'événement  qui  ^i^ait  amepé  là ,  il 
donna  ,  pour  le  racheter,  une  cuirasse  à  triple  tissu 
qu'il  portait  sur  lui.  Apprenant  ensuite  que  son  fils 
était  aussi  prisonnier,  il  fut  obligé  de  parcourir 
toute  la  ville,  et  de  faire  un  appel  à  la  générosité  de 
ses  amis  pour  lui  trouver  une  rançon. 

Le  chroniqueur  ajoute  qu'à  cette  époque  les  Sar- 
razins  s'avançaient  jusque  sur  les  frontières  de  la 
Ligurie.  En  effet,  on  lit  dans  Liutprand ,  écri- 
vain contemporain,  à  l'année  935,  que  les  barbares 
qui  déjà  une  fois,  vers  l'an  906,  avaient  envahi 
Aqui ,  ville  du  Montferrat ,  célèbre  par  ses  bains , 
y  revinrent  sous  la  conduite  d'un  chef  appelé  Sa- 
gitus.  Heureusement  ils  furent  repoussés  par  les  ha- 
bitans  et  taillés  tous  en  pièces.  Le  même  auteur 
parle  ,  sous  la  même  date ,  de  quelques  pirates  ve- 
nu» d'Afrique  ,  qui ,  ayant  pénétré  dans  la  ville  de 
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Gène»  ,  massacrèrent  les  hommes  et  emmenèrent  les 
femmes  et  les  enfans  en  esclavage  (i). 

Pendant  ce  tems  les  Hongrois ,  franchissant  les 
barrières  du  Rhin  ,  envahissaient  l'Alsace ,  la  Lor- 
raine ,  la  Franche-Comté  ,  la  Champagne  ,  où  ils 
assiégèrent  Sens  ;  ensuite ,  ils  s'avancèrent  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Ebbon  et  les  guerriers  de  la  Tou- 
raine  et  du  Berry,  leur  livrèrent  combat  auprès 
d'Orléans  et  les  obligèrent  à  rebrousser  chemin  ; 
mais  alors  les  barbares  se  replièrent  vers  la  Suisse 
d'où  ils  dévastèrolj^toutes  les  contrées  voisines  (a). 

Jusque-là,  le  Valais,  contrée  qui ,  au  milieu  d'un 
climat  sévère,  présente  un  aspect  riant,  et  qui 
réunit  les  productions  des  pays  leo^pérés  et  des  pays 
froids  ,  avait  été  à  l'abri  d'invasions  si  terribles. 
C'est  dans  ces  régions  reculées  que  le  successeur  de 
saint  Libéral  au  siège  épiscopal  d'Embrun  et  plu- 
sieurs autres  cvéques ,  avec  une  partie  de  leur 
clergé,  avaient  cherché  un  refuge.  En  989,  les 
Sarrazins  pénétrèrent  dans  la  vallée  et  y  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang.  La  célèbre  abbaye  d'Agaune  , 


(1)  Voy.  Lîntprand  ,  daiu  Muraloii ,  rrruin  italicurum  soriplores  , 
t.  Il ,  p.  44°  et  45a. 

(a)  Au  «ujcl  <io  i'invttkitHi  de*  Hnngruit ,  voyrr.  le  roriieil  ilea  //ulo- 
itenji  lie  /•'rtince,  t.  ix,  p.  (i,  a3,  34«  44>  ^^'  "  ""*■<*  puinU  fpic  i-'ukI  la 
iikHiii*  invaiion  «pii  oui  rnconlcc  l'oit  un  long  «litii.s  Ir  linmon  <lr  (tnrin 
tr  /.ohfrtiin,  «iiiii  le  iinin  t\r  Waiide»  cl  Hc  VHntltilcii ,  t.  i. 
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sanctifiée  par  le  martyre  de  saint  Maurice  et  de  lu 
légion  Thébéenne  ,  et  que  la  raunificcnce  de  Char- 
lemagne  et  d'autres  grands  princes  s'était  plu  à 
embellir,  fut  presque  renversée  de  fond  en  com- 
ble (i). 

La  Tarantaise  se  trouvait  en  proie  aux  mêmes  ra- 
vages ;  chaque  jour  les  barbares  devenaient  plus 
entreprenans.  Une  nombreuse  caravane ,  qui  se  ren- 
dait de  France  en  Italie,  s'étanl  présentée  pour  fran- 
chir le  passage,  fut  obligée  de  rebrousser  chemin. 
Dans  le  combat  qui  eut  lieu  ,  plusieurs  chrétiens  fu- 
rent tués  ,  d'autres  blessés  (2). 

Toute  la  Suisse  se  vit  envahie  à  la  fois  par  les 
Hongrois  et  les  Sarrazins.  Les  Sarrazins,  maîtres 
du  Valais,  s'avancèrent  jusqu'au  centre  du  pays  des 

(i)  GaJlia  CJiristiana ,  t.  xn ,  p.  ^gS.  D'après  quelques  auteurs, 
Tabbaye  aurait  tite'  dejh  dctruite  une  fois  par  les  Sarrazins,  en  900.  Voy. 
ibid. ,  p.  79a.  On  lit  encore  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  village  situe' 
entre  Martigny  et  Sion  ,  h  la  descente  du  Mont-Saint-Bcmard ,  cette  in- 
scription latine  qui  paraît  avoir  ete'  érigée  vers  Tan  loio,  par  Hugues, 
e'véque  de  Genève ,  lorsque  ce  prélat  fit  bâtir  l'église  : 

Ismaclita  cohors  Rhodani  cum  sparsa  per  agros  , 
Igné,  famc  et  ferro  sseviret  tempore  lungo, 
Vcrtit  in  hanc  vallem  pœninam  mcrsio  falcem  ; 
Hugo  pricsul  GcnevsE  Christi  post  ductus  amore, 
Struxerat  hoc  templuni ,  etc. 

Voy.  Sthiner,  Description  du  département  du  Simplon,  Sion,  i8ia 
p.  134. 

(a)  Recueil  de  dom  Bouquet,  t.  viii,  p.  194. 
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Grisons.  L'abbaye  de  Disentis  ,  l'ondée  par  un  dis- 
ciple de  saint  Colomban ,  et  qui  était  célèbre  dans 
toute  la  Suisse  ,  fut  dépouillée  de  tous  ses  biens  (i).^ 
Il  en  fut  de  même  de  l'église  de  Coire  (2).  On  dit  ' 
même  que  les  Sarrazins ,  se  rapprochant  du  lac  de 
Genève ,  marchèrent  vers  le  Jura.  A  cette  époque  la 
Suisse  faisait  partie  du  royaume  de  la  Bourgogne 
transjurane  ,  et  la  mère  du  jeune  roi  Conrad  ,  Ber- 
the,  se  retira  dans  une  tour  solitaire ,  à  l'endroit  où 
est  aujourd'hui  Neuchâtel  (3). 

A  la  mépie  époque,  une  guerre  acharnée  avait 
lieu  entre  les  rois  des  Asturies  et  de  la  Navarre ,  et 
le  khalife  de  Cordoue.  Dans  une  lutte  qui  s'engagea 
pour  la  possession  de  la  ville  de  Zamora,  il  périt 
plus  de  cent  mille  hommes  (4)-  Les  chrétiens  avaient 

(  I )  Sprcchcr,  Clironicon  Rhetiœ ,  Bâlc,  1617,  p.  68,  193  et  suiv. 

(a)  LV-vècjuc  Waldo ,  se  plaignait ,  en  940 ,  des  continticllos  «Icpiéda- 
lioo*  (les  Sarrazins.  Les  trucos  de  ces  dcvastations  existaient  encore , 
en  qSï  ,  lorsque  Olhon ,  reTcnant  d'Italie ,  passa  [wt  la  Ulietie.  Il  existe 
un  diplqnic  date  de  l'année  956 ,  par  letpicl  Olhon  donne  h  revt'quc  cer- 
tains biens  comme  dedommagcniont.  Voy.  le  recueil  nlleoiAnd  publie  h 
Coire,  sous  le  titre  île  Cotteetrur ,  année  1811,  p.  ^35.  Ce  nii'uie  di- 
plôme fut  cnnlirme  en  9G.')  et  972.  Voy.  Hcrigotl ,  (•cntal<>f;iic  diplo- 
maticn  jiufpmtœ  gcntis  /labsburgicev  ,  t.  u  ,  part.  1 ,  p.  84. 

(3)  Voj.  Muller,  Uiatoira  de*  Jiui$ê9* ,  1. 11,  p.  1 17,  traduction  iVan- 


(4)  I^  roi  de  Navarre,  dont  les  troupes  figurJ^rent  dans  lu  butailic,  m- 
nonmait  Garrie  ;  mai»  les  auteurs  uralie»  ne  font  mention  ipie  de  su  mère. 
«|ui,  apparemment,  «ilait  régente  du  royaume  et  cpi'iU  nonunent  Tliou 
thth.  Voy.  Marcnryi  n*  704  1  fol.  90  rcrso.  Kn  eflct,  il  cil  parle  dan»  un 
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acquis  de  l'ascendant  -,  mais  Abd-alrahman ,  qui  enfin 
avait  étouffe  les  rebellions  sans  cesse  renaissantes  , 
et  qui  pouvait  disposer  de  toutes  les  force»  musul- 
manes de  l'Espagne ,  était  devenu  un  adversaire  for- 
midable. Un  auteur  arabe  rapporte  que  ce  prince, 
en  fait  de  guerre  sacrée  ,  avait  la  main  blanche  de 
Moïse ,  c'est-à-dire  la  maiu  avec  laquelle  ,  dans  l'o- 
pinion des  Orientaux ,  le  législateur  des  hébreux 
faisait  jaillir  l'eau  des  rochers ,  fendait  les  flots  de 
la  mer,  et  s'était  rendu  maître  de  la  nature  entière. 
Il  ajoute  qu'Abd-alrahman  porta  l'étendard  musul- 
man plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  (i). 
Heureusement  pour  les  chrétiens  que  sur  ces  entre- 
faites, des  révolutions  étant  survenues  dans  les  pro- 
vinces de  l'Afrique  qui  répondent  à  l'empire  actuel 
de  Maroc ,  Abd-alrahman  éprouva  le  désir  d'étendre 
son  autorité  au-delà  des  mers.  Comme  à  la  même 
époque  il  s'était  formé  du  coté  de  Tunis  un  nouvel 
empire ,  appelé  Fatimide ,  à  cause  de  la  prétention 
qu'avaient  les  princes  de  cette  dynastie  de  descen- 
dre de  Mahomet  par  sa  fille  Fatime  ,  les  provinces 
en  état  de  révolution  devinrent  comme  un  sujet  de 
discorde  entre  les  deux  royaumes  j  de  manière  que 

^, , —  ij   \<t\\\,)\    nv»   îfn;-  — -r*— 

clironiqueur  allemand,  sons  la  date  qSq  ,  d^nne  grande  victoire  reaij>ortcc 
parla  relue  Toia  sur  les  Sarra/.ins.  Vov.  M.  Port/.  ,  Monumi-ntn  historiar 
tfermanieœ ,  t.  i,  p.  78. 

(i    Maccary,  rf  704,  fol.  88  et  suiv. 
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les  forces  d'Abd-alrahmaa  et  de  ses  successeurs  se 
trouvèrent  partagées. 

En  94o  ,  Fréjus ,  ville  alors  assez  considérable , 
parce  que  les  navires  continuaient  encore  à  entrer 
dans  son  port ,  fut  tellement  maltraitée  par  les  Sar- 
razins  ,  que  la  population  entière  fut  obligée  de 
s'expatrier,  et  qu'il  n'y  resta  pas  même  de  traces  des 
propriétés.  lien  fut  de  même  de  Toulon,  aujour- 
d'hui l'effroi  des  barbares.  Les  chrétiens  placés  en- 
tre la  mer  et  les  Alpes  abandonnèrent  leurs  demeures 
et  86  réfugièrent  au  haut  des  montagnes.  Les  Sar- 
razins  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs  cruautés,  et 
firent  de  la  plus  grande  partie  d'un  pays  naguèit^ 
florissant  une  affreuse  solitude.  Les  villes  les  plus 
importantes  furent  renversées,  les  châteaux  détruits, 
les  églises  et  le»  couvens  réduits  en  cendres.  Le 
séjour  de  l'homme,  est-il  dit  dans  une  vieille  charte, 
était  devenu  le  repaire  des  bêtes  féroces.  En  effet, 
on  lit  dans  les  chroniques  du  tems  ,  que  les  loups 
s'étaient  tellement  multipliés,  qu'on  ne  pouvait  plus 
voyager  en  sûreté. 

Sur  ces  entrefaites ,  Hugues ,  devenu  comte  de 
Provence  ,  et  que  l'exemple  du  roi  Louis  n'avait  pas 
éclairé,  s'était  rendu  en  Italie  pour  y  disputer  la 
couronne  du  royaume  de  Loinbardic.  Les  cris  do  ses 
Kujetft  l'ayant  enfin  rappelé  de  ce  coté  des  Alpc»,  il 
iinnonça  l'inlention  de  chasser  entièrement  les  Sar- 
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razin».  Il  s'afjissait  de  s'emparer  d'abord  du  château 
Fraxinet ,  à  l'aide  duquel  les  Sarrazins  se  mainte- 
naient en  relation  avec  l'Espagne  et  l'Afrique ,  et 
d'où  ils  dirigeaient  leurs  expéditions  dans  l'intérieur 
des  terres.  Comme  il  fallait  que  ce  château  fût  atta- 
qué par  mer  et  par  terre,  Hugues  envoya  demander 
une  flotte  à  l'empereur  de  Constantinople  ,  son  beau- 
frère  -,  il  demandait  aussi  du  feu  grégeois ,  l'arme 
alors  la  plus  elHcace  pour  combattre  les  flottes  sar- 
razines  (i). 

En  94^,  la  flotte  grecque  jeta  l'ancre  dans  le 
golfe  de  Saint-Tropès  5  en  même  tems  Hugues  ac- 
courut avec  une  armée.  Les  Sarrazins  furent  atta- 
qués avec  la  plus  grande  vigueur  ;  Ifeurs  navires  et 
tous  leurs  ouvrages  du  coté  deia  mer  furent  dé- 
truits par  les  Grecs.  De  son  côté»  Hugues  força  l'en- 
trée du  château,  et  obligea  les  barbares  à  se  retirer 
sur  les  hauteurs  voisines  (2).  C'en  était  fait  de  la 
puissance  des  Sarrazins  en  France-,  mais  tout  à-coup 


(1)  Voy.  Liutprand ,   dans  Muratori ,  reruvi  italicarum  scriptores  , 
t.  II ,  p.  462. 

(a)  Voy.  le  rëcit  de  Liutprand,  ibid. ,  p.  464.  On  trouve  sur  les  divert, 
incidens  de  ce  siège  des  détails  très-circonstancie's  dans  l'ouvrage  de  Del- 
bène  ,  intitule  De  regno  Burgundiœ  transjuranœ  et  arelatis,  Lyon  , 
iGoa,  in-4°,  j<.  58  et  suiv.  ;  et  ces  détails  ont  été  rapportés  par  plusieurs 
écrivains  ;  mais  Delbène  ne  cite  aucune  autorité  ;  et  ces  détails ,  ainsi 
qu'une  bonne  partie  de  son  livre  ,  paraissent  être  de  son  invention.  Nous 
reviendrons  sur  l'ouvrage  de  Delbène. 

I.  12 
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Hugues  apprit  que  Béranger,  son  rival  à  la  cou- 
roune  dllalie,  qui  s'était  enfui  en  Allemagne,  se 
disposait  à  venir  lui  disputer  le  trône.  Alors,  ne  son- 
geant plus  aux  maux  qui  pesaient  sur  ses  malheureux 
sujets,  il  renvoya  la  flotte  grecque,  et  maintint  les 
Sarrazins  dans  toutes  les  positions  qu'ils  occupaient, 
à  la  seule  condition  que,  s'élablissant  au  haut  du 
grand  Saint- Bernard  et  sur  les  principaux  sommets 
des  Alpes ,  ils  fermeraient  le  passage  de  l'Italie  à 
son  rival.  C'est  à  ce  sujet  que  Liutprand  interrompt 
son  récit  pour  adresser  celte  apostrophe  a  Hugues  : 
«  Voilà  une  étrange  manière  de  défendre  tes  états  ! 
Hérode ,  pour  n'être  pas  privé  d'un  royaume  ter- 
restre ,  ne  craignit  pas  de  faire  tuer  xm  grand  nom- 
bre d'innoccns  ;  toi,  au  contraire,  pour  arriver  au 
même  but,  tu  laisses  échapper  des  hommes  criminels 
et  dignes  de  mort.  Sans  doute  lu  ignores  quelle  fut 
la  colère  du  seigneur  contre  le  roi  d'Israël,  Achab, 
qui  avait  épargné  la  vie  du  roi  de  Syrie ,  Benadab  ^ 
le  seigneur  lui  dit  :  Puisque  tu  as  laissé  vi\>re  un 
homme  nue  fai'ais  conilamnc  à  perdre  la  vie ,  ton 
amc  paiera  pour  son  ame  et  ton  peuple  pour  son  peu- 
ple. »  JJutprand  se  tournant  ensuite  vers  la  monta- 
gne duGrand-Saiut-Rernard  ,  lui  adresse  ces  vers  : 
a  Tu  laisses  périr  les  hommes  les  plu»  pi;Mix,  et  tu 
ofTres  un  abri  aux  scélérat»  appelés  du  nom  de 
Maures.  Misérable  !  In  ne  rougis  pas  de  prêter  ton 
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ombre  à  des  gens  qui  répandent  le  sang  humain  et 
qui  vivent  de  brigandage!  Que  dirai-je?  puisses-tu 
être  consumée  par  la  foudre^  ou  brisée  en  mille  piè- 
ces et  plongée  dans  le  chaos  éternel  (i)  I  » 

Dès  ce  moment  les  Sarrazins  montrèrent  encore 
plus  de  hardiesse  qu'auparavant ,  et  Ton  dut  croire 
qu'ils  étaient  établis  pour  toujours  dans  le  cœur  de 
TEurope.  Non  seulement  ils  épousèrent  les  femmes 
du  pays  -,  mais  ils  commencèrent  à  s'adonner  à  la 
culture  des  terres.  Les  princes  de  la  contrée  se  con- 
tentèrent d'exiger  d'eux  un  léger  tribut  ^  ils  les  rc- 
'  .  il- 

(i)  Voici  les  Tcrs  de  Liutprand  ,  p.  ^63  : 

Mons  traiisire  Jovis  ,  miruni 

Haud  suclos  purdurc  sanctus  , 

Et  servarc  malos  ,  vouitant 

Ilett  !  quos  nomiue  Maures. 

Sanguine  qui  gaudent  Iiominum 

Juval  et  viverc  rapto. 

Quid  Inquar?  ecce  dei  eupiu 

Tête  fulmine  aduri , 

Conscissusquc  cliaos  cunctit 
"      Fias  tempore  cuncJo. 
# 
Ce  témoignage  ,  comme  on  voit ,  ne  pouvait  pas  être  plus  positif.  Ce- 
pendant Muratori,  qui  a  publie  dans  son  grand  recueil  le  re'cit  de  Liut- 
prand, l'avait  apparemment  perdu  tout-h-fait  de  vue,  lorsqu'il  re'digca 
ses  annales  d'Italie;  car,  arrive'  à  l'anne'e  gj'i,  et  oblige  de  parler  de  l'ac- 
cord fait  par  Hugaes  avec  les  Sarraiins  du  Fraxinet,  il  dit  qu'on  ignore 
où  les  Sarrazins  furent  cantonnes.  En  gênerai ,  ce  que  Muratori  dit  dans 
ses  annales  sur  les  invasions  des  Sarrasins  en   Italie  et  en  France  ,    est 
défectueux . 
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cherchaient  même  quelquefois  (i).  Quant  à  ceux 
qui  occupaient  les  hauteurs,  ils  donnaient  la  mort 
aux  voyageurs  qui  leur  déplaisaient ,  et  exigeaient 
des  autres  une  forte  rançon.  «  Le  nombre  des  chré- 
tiens qu'ils  tuèrent  fut  si  grand ,  dit  Liutprand  ,  que 
celui-là  seul  peut  s'en  faire  une  idée ,  qui  a  inscrit 
jeurs  noms  dans  le  livre  de  vie  (2).» 

Le  grand  Saint-Bernard  ,  appelé  jadis  Mont-de- 
Jupiter,  d'où  on  a  fait  ensuite  Montjoux,  a  toujours, 
par  sa  situation  entre  le  Valais  et  la  vallée  d'Aoste , 
servi  de  communication  entre  la  Suisse  et  l'Italie. 
Maîtres  de  celte  position  importante  et  des  autres 
passages  des  Alpes ,  les  Sarrazins  se  répandirent 
dans  les  contrées  voisines. 

Les  mêmes  ravages  furent  commis  dans  le  comté 
de  Nice,  qui  dépendait  alors  du  royaume  d'Arles, 
ainsi  que  sur  toute  la  cote  de  Gènes.  11  paraît  qu'un 
corps  êarrazin  s'était  établi  dans  Nice  même.  Un 
quartier  de  la  ville  porte  encore  le  nom  de  Canton 
des  Sarrazins  (3). 

Enfin  les  barbares  occupèrent  Grenoble  ^ec  la  ri- 
che vallée  du  Graisivaudan,  et  lévcquc  de  Grenoble 


(1)  Accueil  de  dom  Bouquet,  t.  tx,  p.  6. 

(9)  Comparez  le  recueil  de  don»  RouqncI ,  ».  vin  ,  p.  307,  cl  lu  cliro- 
aiqut  de  Liutprutul ,  daiu  Ir  grand  recueil  <!<■  Mnralori ,  I.  11 ,  p.  \(it^. 
(S)  Durante,  UiiUtirt  de  lYùn ,  t.  1,  p.  iSo. 
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se  relira  ,  avec  les  reliques  des  saints  cl  les  richesses 
de  son  église,  du  coté  du  Rhône,  au  prieuré  de  Saint- 
Donat,  à  quelques  lieues  au  nord  de  Valence  (i). 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Sarrazins  du  Piémont 
s'étaient  ménagé  dans  la  contrée  une  ou  plusieurs 
forteresses,  d'où' ils  dirigeaient  leurs  nombreuses 
expéditions,  et  qui  leur  servaient  d'asile  au  besoin. 
Le  chroniqueur  de  l'abbaye  de  Novalèse  fait  men- 
tion d'un  château  de  ce  genre  qu'il  appelle  Frascc- 
nedellum;  peut-être  est-ce  Frassineto,  lieu  situé  près 
du  Pô ,  aune  petite  distance  de  Casai,  et  qu'on  avait 


(i)  Nous  ignorons  Tannée  précise  où  les  Sarrazins  entrèrent  dons  Gre- 
noble ;  mais  ce  ne  doit  pas  être  long-tems  après  l'an  94'»  ;  car  un  monu- 
ment incontestable  nous  apprend  cpie  d<fjà  ,  en  964  ,  il  y  avait  long-tem» 
que  cette  occupation  avait  lieu.  Voici  ce  qui  se  lisait  naguère  parmi  les  dé- 
bris du  prieuré  de  Saint-Donat ,  autrement  appelé  Jovinzieux ,  sur  la  fa- 
çade d'un  clocher  bâti  par  l'évéque  de  Grenoble ,  Izarn,  et  qui  porte  la 
date  LMiiii,  c'est-à-dire  954  : 

Pcr  Mauros  habitanda  diù  Granopolù  ista 
Lipsana  sanctorum  pnesul  ab  orbe  tollit. 

Nous  citons  cette  inscription  d'après  une  dissertation  publiée  sur  les 
lieux,  par  M.  Jean-Claude  Martin,  sous  le  titre  de  Histoire  chronolo- 
i^ique  lie  Jovinzieux,  de  nos  jours  Saint-Donat,  Valence,  181  a, 
in-S".  Nous  supposons  qu'il  y  a  quelques  fautes  dans  la  copie  de  l'inscrip- 
Uon  et  dans  l'interprétation  que  M.  Martin  en  u  donnée.  Dans  tous  les  cas 
l'incertitude  est  leirée  par  ce  passage  d'une  liymne  qu'on  chantait  autre- 
fois au  prieuré,  et  que  cite  M.  Martin  lui-même  : 

Quum  a  Mauris  habitand.i  A'\à  Grannopqlis  essct  , 
Lipsana  snnc(orufn  prssul  haberc  cavot. 
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appelé  Fraxînetam,  soit  à  cause  du  voisinage  de  quel- 
que bois  de  frêne  ,  soit  h  l'imitation  du  fameux 
Fraxinetum  de  Provence  \  ou  bien  est-ce  la  forte- 
resse appelée  aujourd'hui  Fenestrelle.  Quoi  qu'il 
en  «oit ,  voici  ce  que  raconte  le  chroniqueur  de  No- 
valèse,  qui,  vivant  sur  les  lieux,  a  dû  être  bien  in- 
formé. A  répoque  où  les  Sarrazins  occupaient  le 
château  de  Frascencdellum ,  et  que  de  là  ils  se  ré- 
pandaient dans  les  environs,  un  homme  du  pays, 
appelé  Aymon ,  se  fit  admettre  dans  leurs  rangs. 
Les  barbares  enlevaient  les  femmes  et  les  enfans  des 
deux  sexes  ,  les  jumens  ,  les  vaches,  les  bijoux,  etc. 
Un  jour,  parmi  le  butin  ,  il  se  trouva  une  femme 
d'une  {];rande  beauté.  Aymon  se  la  fît  donner  en 
partage  \  mais  un  des  chefs  survenant ,  la  rcclaqaa 
et  l'enleva  de  force.  Pour  se  venger,  Aymon  alla 
trouver  le  comte  Rolbaldus  qui ,  à  cette  époque ,  do- 
minait sur  la  Haute-Provence  (i)-,  et  dans  le  plus 
grand  secret,  car  les  Sarrazins  avaiint  partout  des 
aiUdés,  il  lui  fit  part  de  son  projet  de  se  dévouer  h 
la  délivrance  du  pays.  Le  comte  accueillit  sa  pro- 
position avec  le  plus  grand  empressement.  Un  appel 
fut  fait  aux  seigneurs  et  aux  guerriers  de  la  contrée. 
On  attaqua  les  barbares  dans  le  lieu  de  leur  retraite , 


(l)  Ccil  prnbnblcmnnt   Uotluildui  II,  comic  de  Forcalcjuiei  ,  Kqucl 
vivait  ver»  Tan  o$!i.  Voy,  Iloiiclic  ,  UiaUtiro  de  /'fo^sMuo ,  t.  ii ,  \i.  3o. 
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et  le  pays  fut  affranchi  de  leur  joug.  Le  chroniqueur 
ajoute  que  la  famille  d'Aymon  existait  encore  de 
son  tems  (i). 

Sur  ces  entrefaites  (gSa)  ,  les  Hongrois  ayant  de 
nouveau  envahi  l'Alsace  et  menaçant  toutes  les  con- 
trées voisines  du  mont  Jura,  Conrad  ,  maître  de  la 
Bourgogne  ,  de  la  Franche-Comte ,  de  la  Suisse  et 
du  Dauphiné  ,  imagina  de  mettre  aux  prises  les  Sar- 
razins  avec  les  Hongrois.  Il  écrivit  en  ces  termes 
aux  Sarrazins  :  a  Voilà  les  pillards  de  Hongrois  qui, 
ayant  entendu  parler  de  la  fertilité  des  terres  que 
vous  cultivez ,  demandent  à  les  occuper.  Joignez- 
vous  à  moi  et  exterminons-les  de  concert.  »  En  même 
tems  il  fit  dire  ces  mots  aux  Hongrois  :  «  Pourquoi 
vous  en  prenez-vous  à  moi  ?  Les  Sarrazins  occupent 
les  vallées  les  plus  riches.  Aidez-moi#t  les  chasser, 
et  je  vous  établirai  à  leur  place.  »  Conrad  indiqua 
aux  barbares  un  lieu  où  ils  devaient  se  rencontrer. 
Lui-même  se  rendit  en  ce  lieu  avec  toutes  ses  trou- 
pes. Ensuite,  quand.il  vit  les  barbares  aux  prises  les 
uns  avec  les  autres  ,  et  leura  forces  affaiblies  ,  il 
se  précipita  sur  eux  et  en  fil  un  horrible  carnage. 
Ceux  qui  échappèrent  au  massacre  furent  envoyés 
à  Arles  et  vendus  comme  esclaves  (2). 

(i)  Muratori ,  rerum  italicarum  scriptores ,  t.  ii,  part,  ii,  p.  ^3G. 
(a)Voy.  le  recueil  de   doiu  riouqiicl,   t.   ix ,   p.  6;    et  le  recueil  de 
M.  Pcity.  ,  t.  11,  p.  t  lo. 
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On  ignore  où  cet  événement  qui ,  au  premier  as- 
pect, pourrait  paraître  invraisemblable  ,  a  eu  lieu. 
Les  Sarrazins  ayant  le  centre  de  leurs  forces  en  Pro- 
vence ,  et  les  Hongrois  arrivant  par  l'Alsace  et  la 
Franche-Comté,  il  est  à  croire  que  la  rencontre 
des  deux  peuples  se  fit  dans  un  pays  intermédiaire , 
tel  que  la  Savoie.  Le  fait  est  que  cette  contrée ,  ap- 
pelée alors  JVlaurienne  ,  fut  long-tems  occupée  par 
les  Sarrazins  (i)  ,  à  tel  point  que  certains  écrivains 
instruits  n'ont  pas  craint  de  dire  que  le  nom  de 
Maurienne  était  une  dérivation  de  celui  des  Mau- 
res, bien  que  le  nom  de  Maurienne  fût  en  usage 
dès  le  sixième  siècle  (2).  Peut-être  c'est  l'événe- 
ment qui ,  à  quelques  différences  de  noms  près  ,  a 
été  longuement  raconté  dans  le  Roman  de  Garin 
le  Loherain,  l^'après  le  roman  ,  la  Maurienne  était 
alors  »ou»  les  loi»  d'un  prince  appelé  Thierry  -,  ce 
prince  étant  vivement  pressé  par  quatre  rois  sarra- 
zins ,  eut  recours  à  l'appui  du  roi  de  France  (3) , 


(1)  Nous  apprenons  par  «ne  lettre  Ac  Mgr.  Billiet,  actuellement  t'vé- 
que  de  Saint-Jean  de  Mnuricnne ,  et  cjui  u  fait  une  t'indc  spéciale  de 
riiittoirc  du  pays,  (ju'on  y  trouve  encore  plusieurs  dùiomiuutious  qui  rup- 
|»cll«-nt  le  »cj<)ur  di»  San lixins,  par  exemple,  uux  environs  de  Modonc,  le 
vallon  sftrmzin  et  le  villnge  «le  Frrney.  On  a  vu  que  Bouche  avait  dejh 
lait  une  olMMrvntion  «enihlulilc. 

(a)  Voy.  le  recueil  dot  Uutoriens  de.  France ,  t.  n,  p.  1 1  ,  etc. 

(3)  Le  poète ,  par  un  singulier  anucluonisiuo  ,  suppose  que  cet  evcne- 
tneill  s'est  passi  mmu  I'.  pin  Ic-linf.  Vuy.  nolir  iutioduclion. 
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qui  fit  un  appel  à  «es  guerriers.  Les  Français,  parmi 
lesquels  se  distinguaient  les  Lorrains  ,  se  rendirent 
auprès  de  Lyon  et  descendirent  le  Rhône  jusqu'au- 
près de  l'Isère  ;  là,  dirigeant  leurs  pas  vers  le  nord- 
est,  ils  trouvèrent  les  Sarrazins  postés  dans  une 
vallée  nommée  f^alprofonde  et  les  taillèrent  en 
pièces  (i). 

A  celle  époque  les  Sarrazins  parcouraient  libre- 
ment toute  la  Suisse ,  et  s'avançaient  jusqu'aux  portes 
de  la  ville  de  Saint-Gall ,  près«du  lac  de  Constance, 
où  ils  perçaient  de  leurs  traits  les  moines  qui  sor- 
taient pour  se  livrer  à  leurs  exercices  religieux.  De- 
venus familiers  avec  la  guerre  des  montagnes ,  ils 
surpassaient ,  dit  un  écrivain  du  tems,  les  chevreuils 
par  la  légèreté  de  leurs  pas.  D'ailleurs  ils  s'étaient 
sans  doute  construit  dans  le  pays  plusieurs  tours  dont 
on  croit  reconnaître  encore  les  restes.  Telle  fut  l'é- 
tendue des  maux  qu'ils  causèrent  aux   chrétiens. 


(i)  Voy.  le  Roman  de  Garin ,  t.  i ,  p.  ^3  et  suiv.  Voy.  aussi  VUis- 
toire  de  Hainaut,  par  Jacques  de  Gnyse,  t.  viii,  p.  270.  Si  on  en  croyait 
Delbène,  De  regno  Burgundiœ ,  p.  1^4  >  '^*  Sarrazins  seraient  restas 
beaucoup  plus  long-tems  en  Sayoie.  Ils  seraient  demeures  maîtres  du 
château  de  Culcs,  sur  les  bords  dn  Rhône,  en  face  de  Seyssel,  et  auraient 
été  chassés  dn  pays  seulement  en  970 ,  par  un  guerrier  saxon  cpi'il  appelle 
Geraudus,  et  guMl  regarde  comme  la  souche  de  la  maison  actuelle  de  Sa- 
voie ;  mais  la  véracité  de  Delbène  est  suspecte  ;  et  d'après  Tobservation 
dcGuichenon,  Histoire  de  Savoie,  t.  1 ,  p.  i83,  le  château  de  Cules 
nix  été  construit  que  beaucoup  plus  tard. 


186  INVASIONS 

qu'on  eut  pu ,  dit  le  même  auteur ,  en  composer  uu 
gros  livre.  Enfin  un  doyen  de  l'abbaye ,  appelé 
Wallon ,  se  dévouant  pour  le  salut  commun ,  prit 
avec  lui  un  certain  nombre  d'hommes  courageux , 
armés  de  lances ,  de  faulx  et  de  haches  ,  et  surpre- 
nant les  barbares  pendant  qu'ils  étaient  endormis , 
les  tailla  en  pièces.  Quelques-uns  furent  faits  prison- 
niers ,  le  reste  prit  la  fuite.  Les  prisonniers  amenés 
à  l'abbaye  ,  ayant  refuse  de  boire  et  de  manger, 
moururent  tous  de  faim  (i). 

Ce  succès,  joint  à  une  grande  victoire  que  les 
Allemands  remportèrent  sur  les  Hongrois ,  et  qui 
réduisit  désormais  ces  barbares  à  l'impuissance , 
promettait  quelque  repos  h  la  Suisse  et  aux  régions 
voisines;  mais  il  ne  rendait  que  plus  sensibles  les 
calamités  qui  pesaient  sur  le  Dauphiné,  la  Provence 
et  une  partie  des  Alpes.  D'ailleui's,  tant  que  les  Sar- 
razins  auraient  pied  en  France  ,  comme  ils  avaient 
la  facilité  de  recevoir  du  secours  par  mer,  le  pays 
ne  pouvait  se  croire  à  l'abri  de  leurs  dévastations. 
Le  prince  chrétien  qui  jouait  alors  le  rôle  le  plus  im- 
portant dans  la  politique  de  l'Europe  ,  était  Othon , 


(i)Clironiqnc  de  l'abbnyc  ilo  Saint-Gnll ,  dan»  le  rocncil  «le  M.  Pertz, 
t.  Il ,  |>.  tS^.  1.0  c)iront(|uciir  donne  i|uelmirloi»  mix  Ilon^iiiis  Iiï  nom 
tVjffçartni,  nioli|iii  ot  :i|ipliqti«:  |Kir  Icsirrivaiiiiiiln  tenu  aux  Sanaiins, 
«t  cette  circnnjlancc  u  jct«  qatJi<iao  confution  iluni  kon  rffcil  ;  mais  ici 
il  nonnur  rxprctx-Micnt  le»  Sarruin». 
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roi  de  Germanie  ,  le  même  qui  devint  plu»  tard  om- 
pereur,  et  à  qui  ses  brillantes  qualités  ont  fait  donner 
le  titre  de  grand.  Olhon  s'était  mis  en  relation  avec  le» 
principaux  souverains  de  son  tems  ,  notamment  avec 
le  khalife  de  Cordoue,  qui  passait  pour  le  protecteur 
de  la  colonie  sarrazine  du  Fraxinet.  Un  écrivain  con- 
temporain parle  avec  admiration  de»  pré»en8  qu'O- 
thon  recevait  de  toutes  les  parties  du  monde ,  et  cite 
entre  autres  des  lions ,  des  chameaux  ,  des  singes  , 
des  autruches ,  en  un  mot  des  animaux  élranîjers  à 
la  France  et  à  l'Allemagne  (i).  Othon  ,  prenant  en 
main  la  cause  des  chrétiens ,  résolut  d'envoyer  une 
ambassade  au  khalife.  Malheureusement  Abd-alrah- 
man  ,  dans  une  lettre  qu'il  avait  envoyée  précédem- 
ment à  Othon  ,  s'était  servi  de  quelques  expression» 
injurieuses  pour  le  christianisme  ,  de  manière  que  le 
prince  se  crut  obligé  de  faire  choix  pour  une  mission 
à  laquelle  il  attaXîhait  tant  de  prix,  d'un  théologien  et 
d'un  homme  qui  fût  ea  élattle  soutenir  la  contro- 
verse, et  qui  même  essayât  de  convertir  le*  khalife. 
Celui  sur  lequel  le  choix  tomba  était  un  moine  de 
l'abbaye  de  Gorze ,  aux  environ»  de  Metz ,  lequel 
se  nommait  Jean. 

On  était  alors  en  956.  Les  auteurs  arabes  et  chré- 
tiens s'accordent  à  vanter  l'éclat  que  jetait  la  cour 

(i)  Witikiud,  dans  iv  recueil  de  Meibom  ,  sctiptores  rerum  ^enna- 
iiUarum  ,  Hdrastœdt,  iGâ8  ,  l.  i ,  p.  658. 
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de  Cordoue.  Les  beaux-arts ,  l'industrie ,  la  poli- 
tesse des  manières  avaient  fait  de  cette  ville  un 
objet  d'admiration  pour  l'Europe  chrétienne.  Abd- 
alrahman  était  en  relation  directe  avec  l'empereur  de 
Constantinople  ,  le  pape  et  les  divers  princes  chré- 
tiens de  l'Espagne  ,  de  la  France ,  de  l'Allemagne  et 
des  pays  slaves.  Les  monarques  chrétiens,  disent  les 
auteurs  arabes,  tendaient  la  main  de  l'obéissance  au 
khalife  ,  et  tenaient  à  grand  honneur  que  le  khalife 
voulût  bien  donner  sa  main  à  baiser  à  leurs  dépu- 
tés. Lorsqu'il  arrivait  une  de  ces  ambassades  ,  sur- 
tout lorsque  c'était  une  députation  de  l'empereur 
grec ,  Abd-alrahman  déployait  une  magnificence  ex- 
traordinaire. Les  rues  par  lesquelles  l'ambassadeur 
passait  étaient  tendues  de  riches  tapis.  La  garde  du 
roi ,  au  nombre  de  plusieurs  mille  hommes,  se  ran- 
geait sur  deux  files,  et  les  princes  ainsi  que  les 
grands  fonctionnaires  de  l'état  se  plaçaient  près  du 
trône.  Ensuite  les  imams  des  mosquées  retraçaient 
en  chaiiT ,  devant  le  peuple  assemblé ,  des  scènes  si 
glorieuses  pour  l'islamisme  \  et  les  poètes  ,  dont  les 
écrits  étaient  alors  accueillis  avec  transport  par 
toutes  les  classes  de  la  société ,  célébraient  dans  leurs 
vers  les  traits  les  plu»  propre»  h  faire  de  l'effel  sur 
la  multitude  (i).  , 

(i)  Maf-rary,  man.  arab.  ilc  la  Ilibliolh.  roy.  aiic.  I'oikU,  n"  ;<>.{,  Col. 91, 
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L'ambassade  du  moine  de  Gorze  n'eut  pas  le  même 
éclat.  Cependant  elle  ne  fut  pas  dénuée  de  toute  so- 
lennité 5  et  comme  la  relation  qui  nous  en  reste ,  et 
qui  fut  écrite  par  un  disciple  même  du  moine,  jette 
une  vive  lumière  sur  l'état  respectif  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  nous  en  citerons  quelques  fragmens. 

Jean  partit  accompagné  seulement  d'un  autre 
moine ,  et  les  présens  qu'il  était ,  suivant  l'usage , 
chargé  de  présenter  au  khalife,  furent  fournis  par 
son  abbaye.  Il  fit  sa  route  à  pied  jusqu'à  Vienne  en 
Dauphiné.  Là  il  s'embarqua  sur  le  Rhône,  d'où  il 
se  rendit  par  mer  à  Barcelonne.  A  cette  époque  la 
Catalogne  était  une  dépendance  de  la  France ,  et  la 
ville  qui  donnait  entrée  dans  les  états  du  khalife 
était  Tortose.  Le  gouverneur  musulman  de  Tortose, 
à  qui  on  avait  fait  connaître  l'arrivée  de  l'ambassa- 
deur, ayant  donné  son  agrément ,  le  moine  se  remit 
en  route.  Il  traversa  une  grande  partie  de  la  Pénin- 
sule,  et,  suivant  l'antique  hospitalité  arabe,  il  ar- 
riva à  Cordoue  défrayé  de  tout.  A  Cordoue  on  le 
reçut  magnifiquement ,  et  il  fut  logé  dans  une  mai- 
son située  à  deux  milles  du  palais. 

Dans  l'intervalle  le  khalife  avait  appris  la  nature 


et  n"  1877,  fol.  i5i  et  suiv.  Pour  ce  <£ue  ces  relations  avaient  quelquefois 
(le  scientifique,  voyez  ci-devant,  introduction,  et  la  traduction  fran- 
çaise de  la  relation  arabe  d'Abd-aliathif,  par  M.  Sylvestre  de  Sacy,  p.  496- 
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des  instructions  dont  le  moine  était  chargé.  Voulant 
prévenir  toute  espèce  de  discussion  religieuse,  qui 
nécessairement  lui  aurait  été  désagréable ,  il  fit 
proposer  au  moine  de  supprimer  la  lettre  d'Othon 
et  de  la  regarder  comme  non  avenue.  Il  était,  di- 
sait-il ,  peu  convenable  à  deux  personnages  de  ce 
rang  d'entrer  en  discussion  sur  de  pareilles  ma- 
tières ;  d'ailleurs ,  les  lois  du  pays  défendaient  à 
qui  que  ce  fût ,  même  au  prince  ,  de  mal  parler 
de  Mahomet  (i).  Toutes  ces  remontrances  fu- 
rent inutiles.  L'évéque  de  Cordoue  s'étant  pré- 
senté à  son  tour  ,  le  moine  lui  reprocha  avec  ai- 
greur sa  mollesse  et  certaines  condescendances  des 
chrétiens  du  pays  pour  les  musulmans  ,  telles  que 
de  s'abstenir  du  porc  et  de  circoncire  les  enfans. 
Alors  le  khalife  refusa  de  recevoir  l'ambassadeur-,  et 
comme  celui-ci  insistait ,  le  khalife  lui  dit  qu'un 
évèque  qu'il  avait  envoyé  précédemment  à  Othon  , 
avait  été  retenu  par  ce  prince  pendant  trois  ans  ,  et 
quG'lui  entendait  le  garder  neuf  années,  appa- 
remment parce  qu'il  se  mettait  trois  fois  au-dessus 
du  roi  de  Germanie. 


.Mm 


(i)  Vnj  pri-ciiflcmnicnt,  p.  i43.  On  lit  clans  le  code  dci  Ottoronns  ces 
parolci  :  ir  ()nir<>ii(|iiL-  nrni7rrc  (h'it  l)liiKpli<'nii'i  contre  Dieu  ,  rnntir  tics 
ntti  1  n.-iint  proplu'-tt' ,  roiilrr  le  livir  rrlcslc  ,  scrii  mis  h 

tnoi  ni  (Irloi    »  Voy.  Mourndgcii  itOhtKoti,  «-«lilion  iii-b", 
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Cependant  l'ambassadeur  s'excusait  sur  les  in- 
structions qu'il  avait  reçues,  et  il  lut  convenu  que 
le  khalife  enverrait  à  Othon  un  nouveau  député, 
pour  savoir  s'il  était  toujours  dans  les  mêmes  inten- 
tions. Mais  on  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver 
quelqu'un  qui  voulût  se  charger  du  message.  Aucun 
musulman  n'était  disposé  à  braver  les  ennuis  d'un  si 
long  voyage.  En  effet ,  de  tout  tems  les  musulmans  , 
dont  la  religion  est  surchargée  de  pratiques  minu- 
tieuses ,  ont  répugné  à  se  rendre  parmi  des  peu- 
ples qu'ils  traitent  d'infidèles  (i).  En  général,  le» 
députés  sarrazins  étaient  des  chrétiens ,  particuliè- 
rement des  ecclésiastiques  qui ,  par  leurs  croyances 
et  leurs  habitudes  ,  avaient  moins  de  peine  à  se 
mettre  en  harmonie  avec  les  pays  dans  lesquels  ils 
allaient  entrer.  Enfin  il  se  présenta  un  chrétien  laï- 
que qui  parlait  le  latin  et  l'arabe,  et  qui,  en  récom- 
pense,  fut  plus  tard  nommé  évéque  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  le  fils  et  le  gendre  d'Othon,  à 
qui  le  prince,  suivant  l'usage  de  ces  tems,  avait 


(1  )  Voy.  Mouradgea  crOlisson,  Tableau  de  l'empire  ottoman,  t.  iv, 
p.  ai  a  etsuiv..  ;  t.  y,  p.  47- 

(2)  Ce  dut-tien  se  nommait  Rccemundus  ;  d'un  autre  cAte  Remuudus 
est  le  nom  d'un  cvêtjuc  espagnol  avec  qui  riiistorien  Liutprand  etuiten  rap- 
port d'aniitic,  et  à  qui  il  a  adresse'  son  histoire.  J.cs  Bollandistes  en  ont 
induit  avec  vraisemblance  que  ces  noms  indiquent  un  seul  et  même  i>er- 
sonnagc . 
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cédé  une  partie  de  ses  étais  en  apanage  ,  se  révol- 
tèrent, et  Olhon  eut  besoin  de  toutes  ses  forces 
pour  dompter  les  rebelles.  Aussi ,  lorsque  le  député 
espagnol  lui  exposa  l'état  des  choses,  Othon  fit  toutes 
les  concessions  qu'on  voulut.  Le  khalife  consentit 
donc  à  recevoir  le  moine  de  Gorze.  On  convint  du 
jour  de  l'audience.  # 

Le  moine,  pendant  son  séjour  à  Cordoue,  avait 
vécu  avec  la  plus  grande  simplicité.  Le  khalife,  vou- 
lant donner  de  l'éclat  à  sa  réception,  lui  fit  proposer 
de  faire  ce  jour-là  exception  à  la  sévérité  de  sa  rè- 
gle et  de  mettre  de  beaux  habits  ;  le  moine  ré- 
pondit qu'il  n'en  connaissait  pas  de  plus  beaux  que 
ceux  de  son  ordre.  Le  prince  crut  qu'il  manquait  de 
moyens  d'en  acheter  d'autres ,  et  lui  envoya  dix  li- 
vres d'argent,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  7,000  fr. 
de  notre  monnaie  actuelle  (i)  ;  mais  le  moine  dis- 
tribua cet  argent  aux  pauvres  ^  et  alors  le  khalife  lui 
ùt  dire  qu'il  le  laissait  libre ,  s'il  voulait ,  de  venir 
couvert  d'un  sac  ,  qu'il  ne  l'en  recevrait  pas  moins 
bien. 


(1)  801M  Charleinuf(uc  lu  livre  ctait  de  douze  onces,  et  la  livre  d*nr- 
J^  pMiU  environ  77  fr.  88  c.  do  notre  monnaie  actaella ,  ce  qui ,  vu 
la  rareté'  de  Targeut  h  cette  «époque  et  h  tnisuti  triino  vulcur  rc-pvU'o  neuf 
foi«,  faÏMit  711  fr.,  valeur  commerciale  ncliiulic.  Voy.  V/'!x.\iii  xur  /rs 
lUvitiotu  territorùilft  Jr  /</  ('uiulr ,  jmi  M.  (îiu'iiuil ,  l'arih ,  iH.Vj, 
|i.  173  et  181. 
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Au  jour  fixé ,  toute  la  ville  de  Cordoue  fut  en 
mouvement.  Des  troupes  rangées  sur  deux  files  bor- 
daient le  passage.  Ici  étaient  des  hommes  à  pied  de 
race  slavonne  ,  tenant  une  lance  plantée  en  terre  ; 
là  se  trouvaient  d'autres  hommes  brandissant  un  ja- 
velot. D'un  coté  étaient  des  guerriers  montés  sur  des 
mules  et  armés  à  la  légère  j  de  l'autre,  des  hommes 
caracolant  à  cheval.  L'ambassadeur  vit  surtout  avec 
étonnement  des  Maures  vêtus  d'une  manière  bizarre, 
et  qui  faisaient  toutes  sortes  de  contorsions.  On  était 
alors  dans  l'été  5  et ,  comme  apparemment  le»  rues 
n'étaient  point  pavées ,  ces  hommes  excitaient  sur 
leurs  pas  une  poussière  incommode.  C'étaient  pro- 
bablement des  derviches  et  des  moines  mahomé- 
tans,  qui  accompagnent  les  troupes  musulmanes, 
et  qui  figurent  dans  toutes  les  cérémonies  publi- 
ques. 

A  l'arrivée  de  l'ambassadeur  devant  le  palais  ,  les 
principaux  dignitaires  de  l'état  vinrent  à  sa  ren- 
contre. Le  seuil  du  palais  et  l'intérieur  des  apparte- 
mens  étaient  couverts  de  riches  tapis.  L'ambassadeur 
fut  introduit  dans  la  salle  où  se  trouvait  le  khalife , 
et  où  il  se  tenait  seul,  comme  un  Dieu  dans  son  sanc- 
tuaire. Le  prince,  placé  sur  un  tronc,  était  accroupi 
à  la  manière  orientale.  Dès  qu'il  aperçut  l'ambassa- 
deur, il  lui  présenta  sa  main  à  baiser  en  dedans,  ce  qui 
était  la  plus  grande  politesse  qu'il  put  lui  faire  ;  en- 
I.  13 


1 94  INVASIONS 

suite  il  le  fit  asseoir.  Après  les  premiers  compltmens 
d'usage,  on  se  mit  à  parler  des  affaires  de  l'Europe. 
Abd-alrahman  s'étendit  beaucoup  sur  la  puissance 
d'Othon  ,  sur  ses  victoires  et  la  grande  considéra- 
tion qu'il  s'était  acquise.  Néanmoins,  comme  il  avait 
été  instruit,  par  ses  agens,  de  la  position  difficile  oîi 
la  révolte  du  fils  et  du  gendre  d'Othon  avait  mis  ce 
prince  ,  il  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  sa  dés- 
approbation  de  la  politique  qui  avait  dirigé  le  roi 
allemand  ,  disant  qu'un  souverain  ne  doit  jamais  se 
dessaisir  de  l'autorité.  En  effet,  quelques  années 
auparavant,  un  fils  d'Abd-alrahman  ayant  fait  raine 
de  vouloir  se  frayer  le  chemin  du  trône  ,  le  père 
l'avait  fait  aussitôt  étouffer  (i). 

Enfin  on  en  vint  à  l'objet 'principal  de  l'ambas- 
sade. Les  auteurs  arabes ,  du  moins  ceux  que  nous 
connaissons ,  ne  disent  pas  un  mot  de  l'établissement 
des  Sarrazins  sur  les  cotes  de  Provence  et  de  leurs 
courses  dans  l'intérieur  des  terres  ,  ce  qui  ferait 
croire  qu'on  n'attachait  pas  en  Espagne  une  granilc 
importance  h  cette  colonie.  Néanmoins  Liutprand  , 
écrivain  contemporain ,  allirme  que  celte  colonie 
était  protégée  par  le  khalife  (a)  ,  et  l'auteur  de  la 
relation  dit  positivement  que  l'objet  de  l'ambassade 


(l)  Condc  ,  Ilislona,  \.  i ,  p.  4''.*- 

(■x)  Mnraloii ,  Herum  ttalicainm  ifti/it.  ,  I.  ii  ,  p.  4'i5  et  4621. 
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était  de  mettre  un  terme  aux  dévastations  commise» 
par  lesSarrazinsde  France  et  d'Italie.  Malheureuse- 
ment la  relation  s'arrête  au  moment  le  plus  intéres- 
sant, au  milieu  même  d'une  phrase,  et  l'on  ne  peut 
p-uère  en  espérer  davantage  ;  car  le  manuscrit  qui 
la  renferme  est  unique  et  paraît  autographe  (i). 

Vers  l'an  960  ,  les  Sarrazins  furent  chassés  du 
mont  Saint-Bernard.  L'histoire  ne  nous  a  pas  con- 
servé les  détails  de  cet  événement.  Il  paraît  que  les 
Sarrazins  opposèrent  une  vive  résistance  j  car  c'est 
dans  cette  partie  des  Alpes  que  certains  écrivains 
postérieurs,  plus  occupés  des  récits  romanesques 
qui  avaient  cours  de  leur  tems  que  de  la  fidélité  his- 
torique, ont  placé  le  théâtre  des  guerres  de  Charlema- 
gne  contre  les  Sarrazins  et  les  exploits  de  Roland  (2)  5 
il  paraît  encore  que  saint  Bernard  de  Menthone, 
qui  bientôt  construisit  un  hospice  au  haut  de  la 
montagne  et  qui  donna  son  nom  à  la  chaîne  entière , 
ne  fut  pas  étranger  à  ce  triomphe  ;  car  les  mêmes  au- 
teurs parlent  du  rude  combat  que  le  saint  fut  oblige 
de  livrer  aux  démons  et  aux  faux  dieux  alors  maî- 
tres de  la  montagne  (3). 


{i)  Cette  relation  se  trouve  dans  les  Acta  sanctohum  ordlnis  sancti 
lienedicti,  par  Mabillon  ,  sa;c.  v,  p.  \o\  et  suiv. 

{1)  Voy.  le  recueil  des  BoUandistes ,  au  i5  juin,  f^ie  Je  saint  Ber- 
nai d  de  Menthone ,  p.  10^6. 

(3)  Ibid. ,  p.  1077.  Voy.  aussi  Y  Histoire  de  la  destruction  du  paga 
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Abd-alrahman  III  mourut  en  961  ,  et  son  fils  , 
Hakam  II,  qui  depuis  long-tems  était  associe  à  son 
autorité,  lui  succéda.  Hakam  était  un  prince  paci- 
fique et  ami  des  lettres.  Sous  son  règne  les  arts  et 
les  sciences  furent  cultivés  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. L'industrie  et  l'agriculture  reçurent  des  encou- 
rageraens  et  enfantèrent  des  merveilles.  La  férocité 
des  premiers  conquérans  avait  fait  place  à  la  poli- 
tesse ;  il  s'établit  même  une  espèce  de  galanterie 
chez  ces  peuples ,  où  les  femmes  ont  toujours  eu  à 
se  plaindre  du  rang  indigne  d'elles  qu'elles  occu- 
pent^ et  l'on  vit  des  personnes  du  sexe  briller  à  la 
cour  et  dans  les  réunions  particulières  par  leurs 
grâces  naturelles  et  les  ornemens  de  leur  esprit  (1). 

Dans  les  commencemens  de  son  règne  ,  Hakam , 
pour  gagner  la  confiance  des  musulmans  les  plus 
ardens,  fit  la  guerre  aux  chrétiens  de  la  Galice,  des 
Asturies  et  de  la  Catalogne  ;  mais  les  chrétiens  ayant 
témoigné  le  désir  de  renouveler  la  paix  ,  il  s'em- 
pressa d'accéder  à  leur  demande  -,  et  comme  ensuite 
ses  visirs  et  ses  généraux  lui  donnaient  le  conseil  de 


mîswtê  «noccident,  pnr  M.  A.  Unignol,  Tari»,  iSiTt ,  a  vol.  in-8",  1.  11, 
p.  S44  *^  toiv.  Futile  (le  connaiiif  l'oo'iipiilioii  du  grand  Sainl-Ilcrnurd 
p«r  kt  SMTasiiu,  on  avait  JiuqaSci  (ont  rnpp<>it«  aux  divinilvi  du  pnga* 
niane. 

(1)  CiHidc  ,  (.  I ,  p.  48a- 
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rompre  le  traité ,  disant  que  les  bons  musulman» 
étaient  impatiens  de  signaler  leur  zèle  pour  la  reli- 
<»^ion ,  il  s'y  refusa ,  et  répondit  par  ces  belles  pa- 
roles de  l'Alcoran  :  «  Gardez  religieusement  votre 
parole-,  car  Dieu  vous  en  demandera  compte  (i).» 
En  ce  qui  concerne  le  comte  de  Barcelonne  et  les 
seigneurs  catalans ,  Hakam  leur  imposa  pour  con- 
ditions de  raser  les  forteresses  voisines  de  ses  états, 
et  de  ne  pas  prendre  parti  pour  les  princes  chrétien» 
avec  lesquels  il  serait  en  guerre. 

Les  Sarrazins  continuaient  à  occuper  la  Provence 
et  le  Dauphiné,  et  leur  aspect  était  encore  mena- 
çant. Souvent ,  dans  les  querelles  entre  les  chefs 
chrétiens,  la  décision  qu'ils  prenaient  était  de  quel- 
que poids  dans  la  balance.  A  cette  époque ,  Othon  , 
vainqueur  des  Hongrois  et  maître  de  toute  l'Alle- 
magne ,  cherchait  à  étendre  son  autorité  en  Italie. 
Déranger ,  roi  de  Lombardie ,  avait  été  obligé  d'a- 
bandonner ses  états ,  et  le  prince  allemand  avait 
forcé  le  pape  de  lui  ceindre  la  couronne  impériale  ; 
mais  déjà  la  politique  italienne  ,  qui ,  en  haine  du 
joug  étranger,  devait  plu»  tard  amener  tant  de  guer- 
res et  de  révolutions,  commençait  à  se  dessiner.  Le 
fils  de  Béranger,  Adalbert,  impatient  de  recouvrer  les 


(«)Condc,  1. 1,  p.  464- 
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états  de  son  père,  alla,  suivant  quelques  auteurs  (  i)  , 
implorer  l'appui  des  Sarrazins  du  Fraxinet,  et  le 
pape  Jean  XII ,  le  même  qui  avait  couronné  Othon, 
se  déclara  pour  les  mécontens. 

En  965 ,  les  Sarrazins  furent  chassés  du  diocèse 
de  Grenoble.  On  a  vu  que  les  cvéques  de  cette  ville 
s'étaient  retirés  à  Saint- Donat ,  du  coté  de  Valence. 
Cette  année  ,  Isarn ,  impatient  de  reprendre  posses- 
sion de  son  siège,  fit  un  appel  aux  nobles,  aux 
guerriers  et  aux  paysans  de  la  contrée  ;  et  comme 
les  Sarrazins  occupaient  les  cantons  les  plus  fertiles 
et  les  plus  riches,  il  fut  convenu  que  chaque  guer- 
rier aurait  sa  part  des  terres  conquises,  à  proportion 
de  sa  bravoure  et  de  ses  services.  Après  Texpulsion 
des  Sarrazins  de  Grenoble  et  de  la  vallée  du  Graisi- 
vaudan ,  le  partage  eut  lieu  ,  et  certaines  familles 
du  Dauphiné,  telles  que  celle  des  Aynard  ou  Mont- 
aynard  ,  font  remonter  Torigine  de  leur  fortune  à 
cette  espèce  de  croisade. 

Isarn  se  hâta  de  rétablir  Tordre  dans  son  diocèse 
qui  était  dans  la  plus  grande  confusion.  En  vertu  de 
son  droit  de  conquête  ,  il  se  déclara  le  souverain  de 
la  ville  et  de  la  vallée,  cl  ses  successeurs  se  main- 


(1)  Alberîc  (1m  Troi»-K(iti(aiiiL>» ,  tlaiu  ht  nirueil  do  lAsibniU  ,  iittitulc 
Seriptortii  rerum  ((crnuinuarunt ,  i$nr»Mioni»  ,  lA:i|iki(-|il  .  i(k)8,  iii-J". 
t.  Il,  p.  3  fI  ^. 
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tinrent  dans  une  partie  de  ce»  privilèges  jusqu'à  la 
révolution  (i). 

Tous  ces  succès  annonçaient  que  les  affaires  de» 


(  i)  Ce  qui  concernt;  l'occupation  de  Grenoble  et  de  la  valk-e  du  Grai- 
sivaudan  par  les  Sarrazins  ,  était  re«té  jusqu'ici  cavcloppe  de  doutes  et 
de  ténèbres.  On  a  vu  ci-devant,  p.  i Si ,  un  témoignage  irrécusable  de  l'oo 
cupation  elle-même.  D'un  autre  côte,  il  existe  dans  le  cartulaire  de  l'e- 
gilse  de  Saint-Hugues,  à  Grenoble,  une  charte  de  la  iin  du  onzième 
siècle ,  qui  commence  ainsi  : 

«  Notnm  sit  omnibus  fidelibus  filiis  Gratianopolitanae  ecclesix ,  quod 
post  destructioncm  paganorum ,  Isarnus  episcopus  xdificavit  ecclesiani 
gratianopolitanani  ;  et  idcù  quia  paucos  invenit  habitatores  in  praedicto 
(jpiscopafu ,  collegit  nobilcs  ,  médiocres  et  pauperes  ex  longinquis  terris, 
<Ie  quibus  borainibus  consolata  esset  gratianopolitana  terra;  deditque 
pruidictus  episcopus  illis  hominibus  castra  ad  babitandum ,  et  terras  ad 
lahorandum  ;  în  quorum  castra  sive  in  terras  episcopus  jam  dictusretinuit 
dominationem  et  servitia,  sicut  utriusquc  partibus  placuit.  Habuit  autem 
pr;udictus  episcopus  et  successor  ejus  Humbertus  prxdictum  episcopatun» 
sicut  proprius  episcopus  débet  habcre  propriam  terram  et  propria  castra, 
per  alodium ,  sicut  terram  quam  abstraxerat  à  gcnte  paganà.  Nam  ge- 
ncratio  comitum  istorum,  qui  modo  régnant  per  episcopatum  gratiano- 
[)olitanum,  nullus  inventus  fuit  in  diebus  suis,  scilicet  in  diebus  Isami 
episcopi  ,  qui  comcs  vocaretur,  scd  totum  episcopatum  sine  calumniÂ 
praîdictorum  comitum  praîdictus  episcopus  in  pacc  per  alodium  possi- 
debat ,  excepto  boc  tjuod  ipso  dedcrat  ex  suâ  spontaneà  voluntate.  Post 
istum  vero  episcopum  successit  ei  Humbertus  episcopus  in  gratianopo- 
litanam  ecclesiam  ,  et  habuit  pr;edicta  omnia  in  pacc ,  etc.  » 

Voy.  Clioricr,  Estât  politique  de  la  province  du  Dauphiné ,  t.  il, 
p.  69.  On  tiouve  dans  le  même  ouvrage ,  t.  11 ,  p.  77 ,  une  deuxième 
charte,  tirée  du  même  cartulaire,  et  où  il  est  parlé  des  terres  qui  furent 
couccdc'es  par  Isarn  h  Rodolphe  ,  clicf  de  la  maison  des  Aynard ,  en  ré- 
comiK'usc  de  sa  bravoure.  Quant  au  cartulaire  de  Saint-Ungucs,  d'où  ces 
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Sarrazins  allaient  en  déclinant ,  et  ne  faisaient  qu'ir- 
riter davantage  le  désir  qui  se  manifestait  de  tous 
cotés  d'en  être  tout-à-fait  délivré.  En  968 ,  l'empe- 
reur Othon,  alors  retenu  en  Italie  ,  annonça  l'inlen- 


deax  chartes  ont  «té  tirées ,  voy.  le  Bulletin  de  la  Socic-tc  de  mistoiru 
de  France,  t.  ii ,  p.  291  et  suiv. 

Dans  un  débat  qui  eut  lieu  en  log^,  entre  saint  Hugues,  evéque  de 
Grenoble ,  et  Guy,  archevécpie  de  Vienne  ,  au  sujet  de  la  possession  du 
prieure'  de  Saint-Donat  et  d'un  autre  canton ,  il  fut  reconnu  de  part  et 
d^autrc  tjue,  sous  Isani,  les  païens,  c'cst-îi-dire  les  Sarraiins,  avaient  oc- 
cupe Grenoble,  et  que  pendant  tout  ce  tems  le  prélat  avait  réside  h 
Saint-Donat.  Seulement  Guy  prétendait  que  c'était  de  Tarchevèque  de 
Vienne  d'alors  qu'Isam  avait  reçu  ce  prieuré  conune  lieu  d'asile ,  tandis 
que  saint  Hugues  faisait  voir  que  la  donation  du  prieuré  remontait  h  l'an 
879,  époque  où  Boson,  roi  de  Provence,  le  donna  fi  Tiplisi;  de  Grenoble. 

Gc  qui ,  pour  les  niodcrnes,  avait  embrouillé  la  cpiestion  ,  c'est,  il'une 
part,  que  tous  le»  documens  écrits  relatifs  J^  l'occupation  de  Grenoble  par 
les  Sarrazins,  désignent  ces  barbares  par  le  mot  vague  de  païens,  et  qnc, 
de  l'autre,  l'inscription  de  Saint-Donat  était  restée  inconnue  jusqu'à  ces 
derniers  tems.  De  là  beaucoup  de  personnes,  d'ailleurs  instruites,  pen- 
kaientque  les  Sarraiins  n'avaient  pas  cessé  d'occuper  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  du  diocèse  de  Grenoble ,  «lepnis  Cbailes-Martel  jus- 
qu'à l'époqne  dont  nous  parlons.  Voy.  la  Statistique  du  département 
Je  la  Drame,  par  M.  de  Lacroix,  a*  édit..  Valence,  i835,  in-4'',  p.  7a 
et  78.  D'autres  personne»  au  contraire  étaient  persuadées  que  les  Sarra- 
tin»  n'avaient  jamais  mis  les  pieds  ilaiis  le  piiy».  Voy.  Y  Histoire  de  Crv- 
noble,  par  M.  Pilot,  Grenoble,  1629,  un  vol.  in-8''.  Dom  Riial  qui,  duus 
le  L  siT  du  recueil  des  Historiens  de  France,  p.  767  et  suiv. ,  a  rap- 
porté le»  pièces  du  débat  entre  saint  Huftnes  et  Guy,  arcbev^qua  de 
Vienoe ,  ne  s'est  pa»  douté  que,  sou»  le  nom  d»-  païens,  il  s'agissait  des 
diKipIcs  de  Mabomet  ;  et  le  recueil  tout  entier  ne  renferme  pas  un  seul 
niot  sur  l'occupation  du  diocèse  «le  (irenoble  par  les  maliomédnis. 
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lion  de  se  dévouer  à  une  entreprise  si  patriotique  (  i  )  ; 
mais  Othon  mourut  sans  avoir  rempli  sa  promesse , 
et  il  fallut  que  les  Sarrazins  se  portassent  à  un  nou- 
vel attentat ,  pour  que  les  peuples  se  décidassent  à 
en  faire  eux-mêmes  justice. 

Un  homme  s'était  rencontré  ,  qui  jouissait  d'une 
considération  universelle  -,  il  suffisait  de  le  nommer 
pour  attirer  le  respect  des  nations  et  des  rois.  C'est 
saint  Mayeul ,  dont  il  a  déjà  été  parlé ,  et  qui  était 
devenu  abbé  de  Cluny,  en  Bourgogne.  Telle  était  la 
réputation  qu'il  avait  acquise  par  se»  vertus ,  qu'on 
songea  un  moment  à  le  faire  pape.  Mayeul  s'était 
rendu  à  Rome  pour  satisfaire  sa  dévotion  aux  églises 
des  saints  ,  et  pour  visiter  quelques  couvens  de  son 
ordre.  A  son  retour ,  il  s'avança  par  le  Piémont,  et 
résolut  de  rentrer  dans  son  monastère  par  le  mont 
Genèvre  et  les  vallées  du  Daupbiné.  En  ce  moment, 
les  Sarrazins  étaient  établis  entre  Gap  et  Embrun , 
sur  une  hauteur  qui  domine  la  vallée  du  Drac ,  en 
face  du  pont  d'Orcières  (2).  A  l'arrivée  du  saint  au 

(1)  Witikind,  dans  le  recueil  de  Meibom,  Scriptores  rerum  gernia- 
nicarum,  t.  i,  p.  66i. 

(3)  Pons  Ursarii.  Voy.  le  recneil  de  dom  Boucpiet ,  t.  ix,  p.  laG  et 
l'j^.  Le  passage  d'Orcières  existe  encore  aujourd'hui.  Personne  jus<pi'ici 
ne  s'était  lait  une  idée  exacte  de  l'itinéraire  de  saint  Mayeul  ;  ce  n'est  que 
depuis  la  construction  do  la  carte  de  Cassini ,  qu'on  a  pu  étudier  en  dé- 
tail la  géographie  de  la  France.  En  général,  les  cartes  qui  accompagnent 
les  ouvrages  des  Bénédictins ,  d'ailleurs  si  estimables ,  sont  défectueuses. 


205  INVASIONS 

pied  de  la  chaîne  des  Alpes  ,  un  grand  nombre  de 
pèlerins  et  de  voyageurs,  qui  depuis  long-tems  atten- 
daient une  occasion  favorable  pour  franchir  le  pas- 
sage ,  crurent  qu'il  ne  pouvait  pas  s'en  présenter  de 
plus  heureuse.  La  caravane  se  met  donc  en  route  ; 
mais,  parvenue  sur  les  bords  du  Drac ,  dans  un  lieu 
resserré  entre  la  rivière  et  les  montagnes ,  les  bar- 
bares au  nombre  de  mille,  qui  occupaient  les  hau- 
teurs ,  lui  lancent  une  grêle  de  traits.  En  vain  les 
chrétiens ,  pressés  de  toutes  parts ,  essaient  de  fuir  ; 
la  plupart  sont  pris ,  entre  autres  le  saint  ^  celui-ci 
est  même  blesse  à  la  main  ,  en  voulant  garantir  la 
personne  d'un  de  ses  compagnons. 

Les  prisonniers  furent  conduits  dans  un  lieu 
écarté  5  la  plupart  étant  de  pauvres  pèlerins ,  les 
barbares  s'adressèrent  au  saint,  comme  au  person- 
nage le  plu»  important ,  et  lui  demandcrenl  quels 
étaient  ses  moyens  de  fortune.  Le  saint  répondit  in- 
génument que,  bien  que  né  de  parens  fort  riches,  il 
ne  possédait  rien  en  propre,  parce  qu'il  avait  aban- 
donné toutes  ses  possessions  pour  se  vouer  au  service 
de  Dieu  -,  mais  qu'il  était  ahbé  d'un  monastère  qui 
avait  dan»  sa  dépcndancx  des  terres  et  des  bien» 
considérable».  Là-dessus  lesSarrazins,  qui  voulaient 
avoir  chacun  leur  part ,  fixèrent  la  rançon  de  lui  ei 
du  reste  des  prisonniers  à  mille  livres  d'argent  ,  ce 
qui  faisait  environ  quatrc-vin{;i  mille  francs  de  notre 
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monnaie  actuelle  (i).  En  même  tem»  le  saint  fut  in- 
vité à  envoyer  le  moine  qui  raccompagnait,  à  Cluny , 
pour  apporter  la  somme  convenue.  Ils  fixèient  un 
terme,  passé  lequel  tous  les  prisonniers  seraient  mis 
à  mort. 

Au  départ  du  moine,  le  saint  lui  remit  une  lettre 
commençant  par  ces  mois  :  «  Aux  seigneurs  et  aux 
frères  de  Cluny ,  Mayeul ,  malheureux ,  captif  et 
chargé  de  chaînes  j  les  torrens  de  Bélial  m'ont  en- 
touré, et  les  lacets  de  la  mort  m'ont  saisi  (2).  »  A 
la  lecture  de  cette  lettre,  toute  l'abhaye  fondit  en 
larmes.  On  se  hâta  de  recueillir  l'argent  qui  se  trou- 
vait dans  le  monastère  5  on  dépouilla  l'église  du  cou- 
vent de  ses  orneraens^  enlin  l'on  fit  un  appel  à  la 
générosité  des  personnes  pieuses  du  pays ,  et  on  par- 
vint à  réunir  la  somme  exigée.  Elle  fut  remise  aux 
barbares  un  peu  avant  le  terme  fixé,  et  tous  les  pri- 
sonniers furent  mis  en  liberté. 

Le  saint,  au  moment  où  il  était  tombé  au  pouvoir 
des  Sarrazins  ,  avait  essayé  de  les  ramener  à  une 
vie  moins  criminelle.  S'armant ,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes ,  du  bouclier  de  la  foi ,  il  s'efibrça  de  percer 


(  I  )  Valeur  intrinsèque ,  ou  environ  sept  cent  mille  francs ,  valeur  com- 
merciale. Voy.-  ci-devant ,  p.  191  et  le  recueil  de  dom  Bouquet,  L  vin  , 
p.  aîg  et  a4o.  Ou  peut  aussi  consulter  le  recueil  des  BoUandisten ,  au 
1 1  mai. 

(3)  Voy.  le  V  livre  des  rois  ,  ch.  xxii .  vers.  5. 
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les  eDnemis  du  Christ  avec  lu  pointe  de  la  parole 
divine.  Il  voulut  prouver  aux  Sarrazins  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  ,  et  leur  représenta  que  celui 
qu'ils  honoraient  ne  pourrait  ni  les  affranchir  du 
joug  de  la  mort  de  l'ame  ,  ni  leur  être  d'aucun  se- 
cours. A  ces  paroles,  les  barbares  entrèrent  en  fu- 
reur, et  garrottant  le  saint,  ils  l'enfermèrent  au  fond 
d'une  caverne  ;  mais  ensuite  ils  s'apaisèrent ,  et  tou- 
chés du  calme  inaltérable  de  leur  prisonnier,  ils 
cherchèrent  à.  adoucir  son  sort.  Quand  il  eiit  besoin 
de  manger,  un  d'entre  eux,  après  s'être  lavé  les 
mains,  prépara  un  peu  de  pâte  sur  son  bouclier,  et  la 
faisant  cuire ,  il  la  lui  présenta  respectueusement. 
Un  autre  ayant  jeté  par  terre  le  livre  de  la  Bible  que 
le  saint  portait  habituellement  sur  lui ,  et  s'en  ser- 
vant pour  un  usage  profane,  se»  compagnons  témoi- 
gnèrent leur  improbation,  disant  qu'on  devait  avoir 
plus  de  respect  pour  les  livres  des  prophètes.  Là- 
dessus  un  auteur  contemporain  fait  remarquer  avec 
raison  que  les  musulmans  honorent  comme  nous  les 
saints  de  rAncicn-Testament ,  et  qu'ils  regardent 
Notre-Scigncur  comme  un  grand  prophète  •,  mais 
(ju'ils  le  mettent  au-dessous  de  Mahomet,  disant 
(ju'à  Mahomet  était  réserve  d'éclairer  les  hommes 
de  la  lumière  qui  doit  les  guider  jusqu'à  la  (in  des 
siècles.  IjC  mdmc  auteur  ajoute  que  Mahomet,  dans 
l'opinion  dcK  musulmans,  descendait  d'Isnia^l ,  fils 
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(l'Abraham,  et  qu'à  les  en  croire,  ce  n'était  pas 
Tsaac  qui  était  fils  de  l'épouse  légitime  ,  mais  Is- 
maël  (i). 

La  prise  de  saint  Mayeul  eut  lieu  en  972.  Cet  évé- 
nement causa  une  sensation  extraordinaire  ;  de  toutes 
parts  les  chrétiens  grand»  et  petits  se  levèrent  pour 
demander  vengeance  d'un  tel  attentat.  Il  y  avait 
alors  aux  environs  de  Sisteron  ,  dans  le  village  des 
Noyers,  un  gentilhomme  appelé  Bobon  ou  Beuvon , 
qui  déjà  plus  d'une  fois  avait  signalé  son  zèle  pour 
l'affranchissement  du  pays.  Profitant  de  l'enthou- 
siasme général,  et  ralliant  à  lui  les  paysans,  les  bour- 
geois, en  un  mot  tous  les  hommes  amis  de  la  religion 
et  de  la  patrie,  qui  voulaient  prendre  part  à  la  gloire 
de  l'entreprise ,  il  fit  construire  ,  non  loin  de  Siste- 
ron, un  château  situé  en  face  d'une  forteresse  occupée 
par  les  Sarrazins.  Son  intention  était  d'observer  de 
là  tous  leurs  mouvemens,  et  de  profiter  de  la  première 
occasion  pour  les  exterminer.  Dans  l'ardeur  de  son 
zèle  pieux ,  il  avait  fait  vœu  à  Dieu ,  s'il  venait  à 
bout  de  chasser  les  barbares ,  de  consacrer  le  reste 
de  sa  vie  à  la  défense  des  veuves  et  des  orphelins. 
En  vain  les  Sarrazins  essayèrent  de  le  troubler  dans 


(1)  On  peut  consulter  sur  Topinion  c^uc  les  musulmans  ont  d^IsmacL, 
(le  Jésus-Christ  et  de  Mahomet ,  nos  Monumens  arabes ,  persans  et 
turcs  ,  t.  I  et  II. 
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ses  efforts;  toutes  leurs  tentatives  furent  inutiles.  La 
montagne  où  s'élevait  le  château  occupé  par  les  Sar- 
razins  se  nommait  Petra  Inipia,  et  s'appelle  encore 
dans  le  langage  du  pays  Pejro  Empio.  Peu  de  tems 
après ,  le  chef  des  Sarrazins  de  la  forteresse  ayant 
enlevé  la  femme  de  l'homme  préposé  à  la  garde  de 
la  porte ,  celui-ci  ,  pour  se  venger  ,  offrit  à  Bohon 
de  lui  en  faciliter  l'entrée.  Une  nuit ,  Bobon  se  pré- 
senta avec  ses  guerriers  et  entra  sans  obstacle.  Tous 
les  Sarrazins  qui  voulurent  résister,  furent  passés  au 
fil  de  répée  ;  les  autres ,  y  compris  le  chef,  deman- 
dèrent le  baptême  Ti). 

A  la  même  époque ,  les  habilans  de  Gap  se  déli- 
vrèrent de  la  présence  des  barbares.  On  lit  dans  l'an- 
cien bréviaire  de  cette  ville,  que,  par  suite  d'un  ac- 
cord fait  entre  un  chef  appelé  Guillaume  et  le»  guer- 
riers du  pays ,  les  Sarrazins  furent  attaques  dan» 
toutes  les  positions  qu'ils  occupaient  et  exterminés. 
Le»  guerriers  se  réservèrent  la  moitié  (\c  la  ville  et 


(i)  BeoTon  a  iié  range  an  nombre  de»  lainU.  Voy.  ta  vie  dans  le  re- 
<a«il  d«  BolUtndistes  ,  au  aa  mai.  Le  lieu  oi»  naquit  le  saint  et  où  cu- 
rent lieu»c»  cxploiU,  triait  ir»tc  ju»<iu'ici  inconnu,  «;l  on  Pavait  ronfomlii 
■TCC  le  Fraxinel.  On  n'avait  pa»  fait  ull»'nli<in  «ju'iiux  environ»  île  Siste- 
ron  ,  c»l  enrorc  un  lieu  appelé  Frnissinir.  \a»  iU liiiU  <li-  localiU;  «[n'on 
vient  de  lire  non»  ont  ete  rournia  par  M.  Ac  Laplane  ,  ancien  «out-prtîCel. 
M.  lie  I,jiplane  v%\  de  Si»tcron  même  .  et  il  a  fait  une  t'tude  parlieuli^re 
de  notre  huloirt! ,  un  moyen-Age.  Vov.  d'ailleuii  Uouilie ,  t    i  ,  p.  jjo. 
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(Je»  terres  ,  et  abandonnèrent  l'autre  moitié  à  Vé- 
véque  et  aux  églises  (i). 

Le  Dauphiné  était  libre  5  la  Provence  ne  pouvait 
larder  à  l'être  aussi.  11  est  bien  à  regretter  que  l'his- 
toire ne  nous  ait  presque  rien  transmis  sur  un  évé- 
nement aussi  intéressant.  On  sait  seulement  qu'à  la 
tête  de  l'entreprise  était  Guillaume ,  comte  de  Pro- 
vence (a)  ,  b  même  peut-être  qui  avait  figuré  dans 
l'expulsion  des  Sarrazins  de  Gap  -,  en  effet,  cette  ville 
dépendait  alors  de  la  Provence  (3). 

Guillaume  se  faisait  chérir  de  ses  sujets  par  son 
amour  de  la  justice  et  de  la  religion.  Faisant  un  ap- 
pel aux  guerriers  de  la  Provence  ,  du  Bas-Dauphiné 
et  du  comté  de  Nice,  il  se  disposa  à  attaquer  les 
Sarrazins  jusque  dans  le  Fraxinet.  De  leur  coté  les 
Sarrazins  ,  qui  se  voyaient  poursuivis  dans  leurs 
derniers  relranchemens ,  réunirent  toute»  leurs  for- 
ces ,  et  descendirent  de  leurs  montagnes  en  batail- 
lons serrés.  Il  paraît  qu'un  premier  combat  fut  livré 
aux  environs  de  Draguignan,  dans  le  lieu  appelé 
Tourtour ,  là  où  il  existe  encore  une  tour  qu'on  dit 


(i)  Bouche ,  Histoire  de  Provence ,  t.  11 ,  p.  44- 

(a)  Recueil  de  dom  Bou(juet,  t.  viii,  p.  a4o. 

(3)  La  Provence  cllc-iuèine  faisait  partie  du  rojaume  de  Bourgogne; 
celui  qui  régnait  en  ce  moment  était  Conrad,  dit  le  Pacifitfue,  dont  il  a 
déjà  été  parlé. 
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avoir  été  élevée  en  mémoire  de  la  bataille  (i).  Les 
Sarrazins  ayant  été  battus  .  se  réfugièrent  dans  le 
château-fort.  Les  chrétiens  se  mirent  à  leur  pour- 
suite. En  vain  les  barbares  opposèrent  la  plus  vive 
résistanoe  ;  les  chrétiens  renversèrent  tous  les  ob- 
stacles. A  la  fin  les  barbares,  étant  pressés  de  toutes 
parts,  sortirent  du  château  pendant  la  nuit  et  essayè- 
rent de  se  sauver  dans  la  foret  voisine.  Poursuivis 
avec  vigueur,  la  plupart  furent  tués  ou  faits  prison- 
niers, le  reste  mit  bas  les  armes  (2}. 


(\)  Bouche,  Histoire  de  Provence,  t.  11 ,  p.  4^- 

(a)  Voy.  le  recueil  des  Historiens  de  France,  t.  ix,  p.  127.  Il  est 
probable  que  plus  d'un  SarraLÏn,  profitant  de  la  voie  de  la  mer,  sV-taient 
réfugies  en  Espafrnc  ,  en  Sicile  et  sur  les  c<^tes  d'Africpic.  Si  on  en  croyait 
d'Herbclot,  Bibliothèque  orientale,  au  mot  nioezz,  et  Cardonne,  His- 
toire de*  Maures  d'jifrique,  t.  11,  p.  8a,  les  Sarrazins  auraient  c' te 
également  maîtres,  h  celte  époque,  de  l'île  de  Sardaigne  ,  et ,  en  970,  le 
khalife  Moezz  ,  dont  les  armées  venaient  de  conquérir  l'Egypte,  aurait 
passe  une  année  dans  l'île  avant  de  se  rendre  dans  ses  nouveaux  elats. 
Ia*  fait  de  l'occupation  de  la  Sardaigne  par  les  Sarrazins  a  ele  admi.s 
par  M.  Mimaut,  Histoire  de  Sardaigne,  t.  i ,  p.  qS  ;  mais  ce  fait  est 
sans  fondement ,  et  l'historien  arabe,  Novayry,  sur  le  témoignage  duquel 
d'Iicrbelot  et  Carilonne  s'étaient  fonde»,  dit  seulement  <[tje  Moez/, ,  avant 
d«  partir  (wur  l'Kgypte,  passa  un  an  dans  le  cliAteau  de  plaisance  appelé 
Sardanya,  qui  était  situé  en  Afrique,  aux  environs  de  Cayroan.  Voyez, 
le  recueil  des  JYotices  et  extraiU  des  manuscriu,  t.  xii ,  p.  483.  Del- 
bène ,  De  rrfjno  fiurgundim,  p.  li^O,  suppote  également  que  le«  Sorra- 
«iw  étaient  luallrcs  de  la  Sardaigne  et  même  de  la  CortM.  Il  y  fait  ap- 
|Mrattrr  un  ilicf  appelé  Afusectus  ou  Muffct,  contre  lequel ,  suivant  lui, 
le  comte  de  l'rovenec  dirigea  une  expédition,  de  concert  avec  les  Génois 


iJliS   S:\RU.UINS.  309 

Tous  les  Sarrazins  qui  se  rendirent  furent  épar- 
p^nés.  Les  chrétiens  laissèrent  également  la  vie  aux 
mahométans  qui  occupaient  les  villages  voisins.  Plu- 
sieurs demandèrent  le  baptême  et  se  fondirent  peu  à 
peu  dans  la  population  ^  les  autres  restèrent  serfs 
et  attachés  au  service,  soit  des  églises,  soit  des  pro- 
priétaires de  terres  -,  leur  race  se  conserva  long-tems, 
comme  on  le  verra  plus  tard.* 

La  prise  du  château  de  Fraxinet  eut  lieu  vers  l'an 
975.  Ce  château  était  resté  plus  de  quatre-vingts 
ans  au  pouvoir  des  Sarrazins ,  et  comme  c'était  le 
chef-lieu  de  toutes  les  possessions  des  Sarrazins 
dans  l'intérieur  de  la  France,  l'Italie  septentrionale 
et  la  Suisse ,  on  doit  croire  qu'il  s'y  trouvait  des 
richesses  immenses.  Tout  le  butin  fut  distribué  aux 
guerriers.  En  même  tems  ,  comme  la  contrée  située 
à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  était  entièrement  dé- 
vastée ,  le  comte  Guillaume  récompensa  le  zèle  des 
chefs  par  le  don  de  terres  considérables.  On  cite 
parmi  les  hommes  qui.  eurent  part  à  ces  distribu- 
tions ,  Gibelin  de  Grimaldi ,  qui  était  d'origine  gé- 
noise ,  et  qui  reçut  les  terres  situées  au  fond  du  golfe 


ut  les  Pisans.  Dclbèiie  veut  parler  â'iin  chef  sarrazin  d'Espagne,  qui,  en 
ciFet,  euvahit  la  Sardaigue ,  et  coutrc  lequel  eurent  à  se  défendre  les 
l'isans;  mais  ce  chef,  que  les  Arabes  appellent  Modjahed,  ne  parut  «ur 
la  scène  que  plus  de  trente  ans  après.  Il  en  sera  question  plus  tard. 

I.  14 
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de  Sainl-Tropès ,  d'où  le  golfe  porte  encore  le  nom 
de  Golfe  de  Grimaud  (i). 

On  cite  encore  un  guerrier  chrétien ,  qui  de- 
vint seigneur  de  la  ville  de  Castellane  ,  dans  le  dé- 
parlement actuel  des  Basses-Alpes.  Peut-être  l'ori- 
gine de  la  fortune  de  la  maison  de  Castellane  pro- 
venait-elle de  conquêtes  particulières  faites  sur  les 
lieux  mêmes,  par  un  membre  de  cette  famille.  Il  faut 
faire  également  une  mention  à  part  de  la  délivrance 
de  la  ville  de  Riez,  située  dans  le  même  départe- 
ment ,  et  qui  célèbre  tous  les  ans  ,  aux  fêtes  de  la 
Pentecôte  ,  son  affranchissement  ,  par  des  combats 
simulés  (2). 

On  pense  bien  que,  dans  ces  largesses,  les  églises 
ne  furent  pas  oubliée».  En  effet,  le  clergé  avait  eu 
plus  à  soiillVirdes  ravages  des  Sarrnzins  qu'aucune 
autre  partie  de  la  population  ^  et,  dans  toutes  les  ten- 
tatives faites  pour  affranchir  le  pays ,  il  s'était  mis 
à  la  tête  du  mouvement.  Les  évêques  de  Fréjus,  de 
Nice, etc.,  reçurent  de»  terres  fort  étendues  (3). 


(1)  Bouche,  Histoire  de  Provence,  t.  ii,  p.  4^»  »  rapporte  nno  charte 
(Uu-e  (le  Pan  980  ,  par  laqticlleGuillunrnc  ncconlc  h  Gibelin  de  Grinialdi 
le  golfe  de  Grimaud.  l'npoii ,  hittoim  «tr  Provence,  \.  11,  p.  171  ,  « 
conte»t(-ruiillieii()(ritL-  di;  celte  clinrtc;  iiiiiiii  «e»  ruiiionncinenN  contre  le  fait 
en  lui-niihnr  ne  non»  ont  iM)int  paru  conrltiiinii. 

(3)  Voy.  Millin ,  f^oyages  dans  les  Jcpartancns  <lii  muli  ,lr  l,$ 
frane»,  t.  m,  p.  54* 

(î)  Voy.  le  (laltia  Chritliana,  t.  1,  p.  4»5  ,  et  inMnun   p.  «•j. 
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Dans  certains  cantons  qui  se  trouvaient  sans  ha- 
bitans  ,  par  exemple  à  Toulon,  la  foule  se  présenta 
pour  occuper  les  terres  vacantes  ;  on  a  vu  qu'il  ne 
restait  plus  de  traces  des  anciennes  propriétés,  et 
chacun  élevait  ses  prétentions.  Guillaume  accourut 
d'Arles  où  il  faisait  habituellement  sa  résidence  ,  et 
fit  la  part  des  bourgeois  ,  des  seigneurs  et  des  égli- 
ses (i).  Peu  à  peu  les  villes  détruite»  se  relevèrent 
de  leurs  ruines  ;  les  populations ,  qui  pendant  si 
long-tems  étaient  restées  sans  communications  ,  re- 
prirent leurs  anciennes  relations. 

Le  dévouement  dont  Guillaume  fit  preuve  dans 


(i)  U  nous  reste  à  ce  sujet  un  passage  curieux  d''une  charte  datée  de 
l'année  ggS,  quia  ete  publiée  par  dora  Martenne,  Amplissima  CoUectio, 
t.  I ,  p.  34g.  Ce  passape  est  relatif  h  une  querelle  qui  s'était  eleve'e  entre 
Guillaume,  vicomte  de  Marseille  ,  et  un  seigneur  appelé  Pons  de  Fos  : 
«  Cum  gens  pagana  fuisset  c  finibus  suis,  videlicet  de  Fraxineto,  expulsa, 
et  terra  Tolonensis  cœpisset  vcstiri  et  a  cultoribus  coli ,  unusquisque  se- 
cnndum  propriam  virtutem  rapiebat  terram,  transgrediem  tcrminos  ad 
suampossession^n.  Quapropterilliquipotentiores  videbantur  esse,  alter- 
catione  facta,  impingebant  se  ad  invicem,  rapientes  terram  ad  posse,  vi- 
delicet Willelmus  vicecomes,  et  Pontius  de  Fossis.  Qui  Pontius  pergens 
ad  comitem ,  dixit  ei  :  Domne  cornes,  ecce  terra  soluta  est  a  vinculo 
pagance  gentis  ;  tradita  est  in  manu  tua  donatione  régis  ;  ideo  roga- 
mus  utpergas  illuc  et  mittas  terminas  inter  oppida  et  castra  et  terram 
sancluariam;  nani  tuœ  potestatis  est  terminare  et  unicuique  distri- 
buere  quantum  tibi placitum  fuerit.  Quod  ille,  ut  audivit,  concessit;  et 
continuo  ascendens  in  suis  cipiis  peiTcxit.  Cumque  Tuisset  infrà  fines  ca- 
tJiedriB  villse  ,  cœpit  iuquirere  nomina  montium,  et  concava  vallium  et 
aquarum  et  fontium.  » 
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tout  le  cours  de  sa  carrière,  lui  gagna  rattachement 
de  ses  sujets  5  et  quand  il  mourut ,  la  voix  publique 
lui  décerna  le  glorieux  titre  de  Père  de  la  patrie. 

On  a  vu  que  le  château  de  Fraxinet  fut  repris  par 
les  chrétiens,  vers  Tan  975.  Les  Sarrazins  ne  possé- 
daient plus  rien  sur  le  sol  français  (i)-,  et  comme  les 
chrétiens  des  provinces  septentrionales  de  l'Espagne 
se  maintenaient  dans  les  conquêtes  faites  depuis 
deux  siècles,  il  semblait  que  la  cause  de  l'F^angile  en 
France  n'avait  plus  rien  à  redouter  des  entreprises 
des  disciples  de  l'Alcoran  :  il  semblait  que  la  France 
n'avait  plus  à  craindre  que  quelques  incursions 
de  pirates  ,  dont  le  pays  ne  serait  lout-à-fait  débar- 
rassé que  lorsque  les  barbares  auraient  éié  poursui- 
vis jusqu'au  fond  de  leur  repaire;  mais,  en  <)7<î,  le 
khalife  de  Cordoue,  Hakamll,  mourut,  et  sous  son 


(1)  En  eflet ,  apWfS  avoir  conduit  les  Satrnzius  jusqu'il  IVxtrciuiU-  des 
Alpes,  les  chroniques  conlemporaincs ,  \  la  vérité  tr^s-défcctiienics ,  les 
font  revenir  peu  h  peu  vers  les  cAtes  d'où  ils  étaient  partis.  S'il  el.iit  resir 
<|uclqiies  bande»  sarrazines  dans  les  Alpes  ,  on  <Ioit  croire  qu'elles  avaient 
mis  bas  les  armes  et  ombrasse'  le  christianisme  ,  ou  «{u'cUes  avaient  éli- 
réduitcs  f»  l'état  de  serfs.  IVéanmoins  Deil)ènc,  </<•  ref^no  Jiurfjtindiœ , 
p.  1G4)  et  18^,  suppose  les  Sarrazins  cmorc  établis  dans  les  Alpes,  après 
l'an  9K0  et  nu'me  après  l'an  inoo,  et  il  fait  rem[)orler  «ir  eux  les  succès 
les  pltu  merveilleux  h  un  personnage  d'ol'l^i^e  snxoiuie,  qu'il  appelle  (ie- 
roldus,  Guillannio-(jéraud  on  Bt'rnnd,  et  dont  nous  avons  déjN  parle  ;  mais 
Delb^ne  aurait  dA  citer  h  l'nppni  queli^ue  (émnignn^e  authentique  ;  d'ail- 
leurs Cjuillanmc-<jéraud  cAl  ifté  alors  trop  jeune  pniu-  <-ombatlre  les 
barbare*.  On  ne  i>eut  se  (îcr  nu  témoignage  de  Ddliène. 
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fils,  réduit  a  l'état  d'imbécillité,  la  conduite  des  af- 
faires se  trouva  remise  à  un  homme  actif  et  vail- 
lant ,  à  un  homme  qui ,  faisant  revivre  les  idées  des 
premiers  conquérans  et  y  joignant  les  lumières  d'un 
siècle  plus  policé ,  menaça  le  christianisme,  en  Es- 
pagne et  dans  les  contrées  voisines ,  d'une  ruine  to- 
tale. Cet  homme  s'appelait  Mohammed ,  et  il  reçut  de 
ses  exploits  le  titre  à' Almansor  ou  de  Victorieux.  La 
dignité  dont  il  était  revêtu  était  celle  dchageb  ou  de 
chambellan,  et  ce  titre  équivalait  pour  lui  à  celui  de 
maire  de  palais.  Almansor ,  dès  qu'il  eut  saisi  le 
timon  de  l'état ,  se  hâta  de  mettre  ordre  aux  affaires 
des  provinces  d'Afrique ,  où  la  domination  des  prin- 
ces de  Cordoue  avait  beaucoup  de  peine  à  se  main- 
tenir ;  il  tira  de  ces  vastes  contrées  un  grand  nom- 
bre de  guerriers  ;  en  même  tems  il  fit  un  appel  aux 
hommes  robustes  de  l'Espagne  et  aux  jeunes  gens 
qui  depuis  long-tems  se  plaignaient  d'être  laissés 
dans  l'inaction.  Une  trêve  existait  en  ce  moment 
entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  5  mais  Alman- 
sor ,  fidèle  à  l'esprit  de  l'Alcoran ,  qui  défend  de 
sacrifier  aucun  de  ses  avantages,  lorsqu'il  s'agit  de 
peuples  d'une  autre  religion  que  l'islamisme  ,  était 
impatient  de  faire  sortir  l'épée  du  fourreau. 

Les  musulmans  d'Espagne,  presque  tous  origi- 
naires d'Afrique  et  d'autres  conlrées  situées  dans  un 
climat  chaud  ,  8upportai|ent  dillicilement  la  lenipéra- 
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ture  rigoureuse  des  pays  du  nord;  d'ailleurs,  à  Tex- 
ception  de  la  garde  particulière  du  khalife ,  les  trou- 
pes ne  faisaient  pas  de  service  permanent,  et  ne 
s'engageaient  que  pour  une  campagne.  En  consé- 
quence toutes  les  expéditions  d'Almansor ,  à  l'ex- 
ception d'une  seule  ,  eurent  lieu  pendant  l'été.  Néan- 
moins, en  vingt-sept  ans,  le  nombre  de  ces  expéditions 
s'éleva  à  cinquante-six  ;  et ,  suivant  l'expression  d'un 
auteur  arabe  ,  dans  aucune  son  drapeau  ne  fut  abattu 
et  son  armée  ne  tourna  le  dos. 

Les  musulmans  étaient  presque  tous  à  cheval  \  se 
dirigeant  vers  les  lieux  où  iU  n'étaient  pas  atten- 
dus ,  ils  massacraient  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  ,  faisaient  les  femmes  et  les  cnfuns  es- 
claves, enlevaient  ce  qu'ils  pouvaient  emporter  et 
détruisaient  tout  le  reste.  A  la  suite  de  chacune  de 
ces  expéditions ,  les  marché»  de  Cordoue  ,  de  Séville, 
de  Lisbonne  ,  de  Grenade  ,  regorgeaient  de  chré- 
tiens des  deux  sexes  à  vendre  \  et  ces  chrétiens 
étaient  ensuite  emmenés  en  Afrique,  en  Kgypte  et 
dans  les  autres  pays  mahométaus.  Almansor  regardait 
«es  efforts  contre  les  disciples  de  l'Kvangile  comme 
son  plus  beau  titre  à  la  faveur  divine,  et  se  faisait 
toujours  accompagner  de  la  caisse  où  il  devait  être 
enicné.  A  Pissuc  de  clinquc  balaillc,  il  secouait  sur 
la  caisse  la  poussière  dont  h(*h  habits  étaient  encore 
couverts,  et  il  espéniit  faire  de  celte  poussière  une 


DES  SARRAZINS.  216 

couche  de  lerre  avec  laquelle  il  serait  élevé  tout 
droit  au  paradis  (  i). 

Les  provinces  chrétiennes  de  Castille  ,  de  Léon  , 
de  Navarre,  d'Aragon  et  de  Catalogne,  jusqu'aux 
frontières  de  la  Gascogne  et  du  Languedoc ,  furent 
tour  à  tour  en  proie  aux  plus  horribles  dévastations. 
A,lman8or  porta  ses  armes  là  où  jamais  Tétendard 
musulman  n'avait  flotté.  Saint-Jacques  de  Compos- 
lelle  ,  en  Galice ,  le  sanctuaire  des  chrétiens  d'Es- 
pagne .  tomba  au  pouvoir  des  Sarrazins  ^  la  ville  fut 
livrée  aux  flammes,  et  les  vainqueurs  emportèrent  les 
cloches  de  l'église  de  Sain!,- Jacques  ,  à  Cordoue,  oii 
elles  furent  suspendues  dans  lî^grande  mosquée  poqr 
y  servir  de  lampes.  Almansor,  pour  rendre  sa  vic- 
toire plus  éclatante  ,  voulut  que  les  captifs  chré- 
tiens portassent  les  cloches  sur  leurs  épaules  ,  pen- 
dant un  espace  de  près  de  deux  cents  lieues  ;  il  est 
vrai  que  plus  tard  les  chrétiens ,  en  entrant  dans 
Cordoue,  firent  reporter  les  cloches  en  Galice,  sur 
les  épaules  des  captifs  musulmans  (2). 

C'en  était  fait  des  chrétiens  d'Espagne,  s'ils  ne 
mettaient  enfin  un  terme  à  leurs  querelles  particuliè- 
res, et  s'ils  n'étaient  secourus  par  leurs  frères  de 
l'autre  coté  des  Pyrénées.  Les  rois  de  Léon  et  de 


(1)  Maccary,  man.  arab. ,  n°  704 ,  fol.  98  et  suiv. 

(2)  Maccary,  manuscrits  arabes,  n"  704,  fol.  101,  et  n"  706,  fol.  5i. 
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Navarre  ,   le  comte  de  Castille  et  les  autres  chefs 
chrétiens  abjurèrent  tout  esprit  de  discorde,  et  firent 
le  serment  de  se  dévouer  à  la  cause  commune.  Les 
prêtres  et  les  moines  prirent  aussi  les  armes,  et  de- 
mandèrent à  marcher  à  la  tête  des  combattans  (i)  ^ 
en  même  tems  ou  fit  un  appel  aux  guerriers  de  la 
Gascogne,  du  Languedoc,  de  la  Provence  et  des  au- 
tres provinces  de  France.   Une  armée  formidable 
se  réunit  sur  les  frontières  de  la  Vieille-Castilje  5  de 
son  coté  Almansor  rassembla  toutes  les  forces  dont 
il  pouvait  disposer.  De  part  et  d'autre  on  était  dis- 
posé à  vaincre  ou  à  périr.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent aux  envircgîs  de  Soria  ,  près  des  sources 
du  Duero.  L'action  fut  terrible  et  dura  tout  le  jour. 
Le  sang  coulait  par  torrcns  ,  et  aucun  parti  ne  vou- 
lait céder,5  mais  le»  chrétiens ,  bardés  de  fer  eux 
et  leurs  chevaux,  se  garantissaient  plus  facilement. 
La  nuit  étant  venue  ,  Almansor,  qui  avait  reçu  plu- 
sieurs blessures  ,  se  retira  dans  sa  tente  pour  recom- 
mencer le  combat  le  lendemain.  Il  attendit  quelque 
tcms  ses  émirs  et  ses  généraux,  pour  concerter  avec 
eux  un  nouveau  plan  d'attaque.  Ne  les  voyant  pas 
arriver,  il  demanda  la  cause  de  ce  retard;  on  lui 
répondit  que  les  émir»  et  le»  généraux  étaient  resté» 


(  I  )  flctoeil  de  i\aw  Doui{UcI  , 
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parmi  les  morts.  Alors  se  reconnaissant  vaincu  et 
ne  pouvant  survivre  à  sji  défaite,  il  refusa  toute  as- 
sistance ,  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  On 
l'ensevelit  avec  les  habits  qu'il  portait  le  jour  du 
combat^  on  l'enterra  dans  la  caisse  qu'il  avait  desti- 
née à  cet  usafre.  Son  tombeau  se  voit  encore  dans  la 
ville  de  Medina-Cœli  (i). 

On  était  alors  en  1002.  Abd-almalek  ,  fils  d'Al- 
mansor,  lui  succéda  dans  la  conduite  des  affaires  ; 
mais  il  mourut  en  1008,  et  avec  lui  finirent  les 
beaux  jours  de  l'Espagne  mahomélane.  La  guerre 
civile  ne  tarda  pas  à  déchirer  le  pays  5  les  gouverne- 
mens  se  renversèrent  les  uns  les  autres  ;  l'esprit  de 
patriotisme  s'affaiblit ,  et  l'islamisme  ne  cessa  plus 
de  décliner. 

Au  milieu  de  telles  circonstances,  il  eût  été  facile 


(1)  Almansor,  tout  le  tems  qu'il  avait  exerce  rautorité,  avait  su  allier 
la  gloire  des  armes,  le  goût  des  lettres  et  des  arts ,  et  Tamour  de  ïu\- 
dustrie  et  de  Tagriculture.  Jamais  l'Espagne  musulmane  n'avait  ete  plus 
prospère  que  sous  sa  domination.  C'était  Tcpoque  où  les  idJes  chevale- 
resques commençaient  h  se  développer ,  et  avec  elles  un  sentiment  exalté 
de  l'honneur ,  le  respect  pour  le  sexe  faible  et  le  courage  malheureux  , 
et  d'autres  idées  qui  devaient  faire  un  singulier  contraste  avec  les  mœurs 
de  la  masse  du  peuple.  11  nous  paraît  néanmoins  que  M.  Viardot,  dans 
ses  Scènes  de  mœurs  arabes ,  en  Espagne ,  au  dixième  siècle ,  est 
aile  trop  loin-en  plaçant  cliez  les  Maures,  dès  le  tems  d'Almansor,  la  che- 
valerie avec  ses  institutions,  telles  qu'elles  se  développèrent  plus  tard- 
choz  les  chrétiens.  M.  Viardot  aurait  dû  donner  la  preuve  des  faits  qu'il 
a  avances,  et  dont  il  n'est  point  parle  daus  les  chroniques  contemiioraiacs. 
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aux  chrétiens  des  provinces  septenlrionales  de  l'Es- 
pagne de  rentrer  dans  le  pays  de  leurs  pères  ^  mais 
ils  étaient  eux-mêmes  divisés  entre  eux.  Il  n'y  avait 
pas  plus  d'union  entre  la  Navarre  et  la  Galice,  qu'en- 
tre ces  deux  états  et  les  musulmans,  leurs  ennemis 
naturels.  Dans  les  guerres  qui  eurent  lieu  entre  les 
Sarrazins  ,  les  chrétiens  furent  souvent  appelés  à  y 
prendre  part.  Ils  se  décidaient  d'après  le  plus  ou 
moins  d'avantages  qu'on  leur  offrait,  et  quelquefois 
ils  se  trouvaient  aux  prises  les  uns  avec  les  autres. 
Les  évoques  eux-mêmes  figuraient  dans  ces  tristes 
débats.  En  1 009  ,  dans  un  combat  entre  musulmans, 
livré  aux  environs  de  Cordoue  ,  celui  des  deux  partis 
qui  était  soutenu  parles  chrétiens  de  Castille,  rem- 
porta une  victoire  complète.  Le  parti  vaincu  fit  un 
appel  aux  chrétiens  de  la  Catalogne,  et  ceux-ci  s'a- 
vancèrent à  leur  tour  au  centre  de  l'Andalousie^  mais 
dans  l'action  qui  eut  lieu,  il  périt  trois  évéques, 
ainsi  que  le  comte  d'Urgel ,  aj)pelé  Ermangaud  ,  le- 
quel avait  auparavant  rempli  le  pays  du  bruit  de  ses 
exploits. 

La  plupart  des  musulmans  voyaient  ces  alliances 
avec  horreur  \  et  dans  le  cour»  de  la  guerre ,  lorsque 
quelque  chrétien  leur  tombait  dans  les  mains  ,  ils 
8C  montraient  sans  pitié.  Un  chroniqueur  français 
rapporte  (pio^  dans  la  dernière  bataille,  losSarra/âns 
coupèrtMii  lit  léif  d'Erman;;au(l  ,  vX  <|uc  leur  chef, 
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après   avoir  fait  couvrir   le  crâne  d'or ,   le   porta 
comme  trophée  dans  toutes  ses  guerres  (i). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  récit.  Les 
Sarrazins  d'Espagne  n'étaient  plus  en  état  de  faire 
des  invasions  en  France ,  et  la  France  venait  d'en- 
trer dans  une  nouvelle  ère  qui ,  à  la  longue  ,  devait 
lui  rendre  sa  prospérité  et  sa  gloire.  En  987,  la 
faiblesse  des  indignes  enfans  de  Charlemagne  avait 
fait  place  à  la  vigueur  naissante  de  la  race  de  Hu- 
gues-Capet.  D'un  autre  coté  ,  les  Normands  avaient 
embrassé  le  christianisme  ,  et ,  fixés  dans  le  riche 
pays  auquel  ils  ont  donné  leur  nom  ,  ils  trouvaient 
plus  d'avantage  à  cultiver  les  terres  qu'à  les  rava- 
ger. Il  en  avait  été  de  même  des  Hongrois  établis 
sur  les  bords  du  Danube.  Bientôt  l'Europe  chré- 
tienne ne  forma  plus  qu'une  espèce  de  vaste  républi- 
cjue,  où  les  passions  humaines  continuèrent  à  jouer 
leur  rôle  inévitable  j  mais  où  il  se  formait  peu  à  peu 
un  droit  des  gens  qui  devait  la  placer  à  la  tête  de  la 
civilisation  (2).  , 


(1) Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  x,  p.  148. 

(a)  On  a  TU  qu'à  paitir  de  l'an  gSo ,  l'excès  du  mal  avait  amené  une 
amélioration.  II  est  certain  que  le  besoin  de  la  de'fense  mutuelle  ef  le  sen- 
timent de  la  dignité  humaine  avaient  rendu  quelque  e'nergie  aux  esprits. 
C'est  alors  que  commencent  h  se  répandre  dans  toute  la  France  et  les 
contrées  voisines ,  les  associations  des  citoyens  entre  eux  et  les  franchises 
municipales.  Alors  aussi  paraissent  sur  la  scène  les  republiques  d'Italie , 
et  celles  de  Marseille  et  d'Arles. 
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Néanmoins  les  cotes  du  midi  de  la  France  et  de 
ritalie  continuèrent  à  souffrir  des  courses  de»  pira- 
tes. En  ioo3,  les  Sarrazins  d'Espagne  avaient  fait 
une  descente  aux  environs  d'Antibes  ,  et  emmené 
entre  autres  infortunés  plusieurs  religieux.  En  1019, 
d'autres  Sarrazins  espagnols  abordèrent  de  nuit  de- 
vant la  ville  de  Narbonne  ,  espérant ,  dit  une  chro- 
nique contemporaine ,  la  prendre  sans  peine,  sur 
la  foi  de  quelques  devins.  Ils  essayèrent  de  forcer 
l'entrée  de  la  cité  ;  mais  les  habitans ,  guidés  par  le 
clergé  ,  firent  une  communion  générale  5  et  tombant 
sur  les  barbares ,  les  taillèrent  en  pièces.  Tous  ceux 
qui  ne  furent  pas  tués,  restèrent  leurs  prisonniers , 
et  furent  vendus  comme  esclaves.  Vingt  d'entre  eux  , 
qui  étaient  d'une  grandeur  colossale,  furent  envoyés 
h  l'abbaye  de  Saint-Martial ,  h  Limoges.  L'abbé  en 
retint  deux  qui  furent  employés  au  service  de  l'ab- 
baye, et  distribua  les  autres  à  divers  personnages 
étrangers  qui  se  trouvaient  alors  h  Limoges.  Le 
chroniqueur  fait  observer  que  le  langage  de  ces 
prisonniers  n'était  pas  sarrazin  ,  c'est-à-dire  arabe, 
et  qu'en  parlant  ils  semblaient  japer  comme  de  pe- 
tit» chiens  (i).  En  io47>  ^'*'*^  ^*^  Lerins ,  qui,  trois 
cents  an»  auparavant ,  avait  eu  tant  11  souffrir  des 


(•)  IVccuvil  <lf  tloiii  n<MU(ui-t  ,  I.   \  .  |>.  iV 
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ravages  des  Sarrazins ,  (ut  encore  une  fois  envahie 
par  les  barbares  ;  une  partie  de  ses  moines  furent 
emmenés  en  Espagne.  Isarn ,  abbé  de  Saint-Victor, 
à  Marseille ,  se  rendit  dans  la  Péninsule  pour  les 
délivrer  (i). 

Ce  redoublementde  violence,  de  la  part  des  pirates 
sarrazins,  était  l'efTet  des  guerres  sanglantes  qui 
avaient  lieu  parmi  les  musulmans  en  Espagne.  Quel- 
ques chefs  sarrazins ,  se  trouvant  tour  à  tour  vain- 
queurs et  vaincus ,  et  victimes  de  leurs  efforts  mal- 
heureux, prirent  le  parti  de  se  confier  à  la  mer  et 
d'aller  tenter  la  fortune  sur  les  cotes  chrétiennes. 
Parmi  ces  chefs  les  chroniques  contemporaines  citent 
principalement  un  homme  appelé  Modjahed  ,  qui 
s'était  emparé  de  Dénia  et  des  îles  Baléares ,  et  qui , 
sous  le  nom  altéré  de  Muget  ou  Musectus,  devint 
la  terreur  des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne  ,  des 
cotes  de  Piseetde  Gcnes.  Telles  étaient  les  richesses 
enlevées  par  les  soldats  de  Modjahed,  qu'à  l'exemple 
des  soldats  du  grand  Alexandre  ,  ils  portaient  des 
carquois  d'or  ou  d'argent.  Dans  un  combat  qui 
eut  lieu  ,  les  pirates  ayant  été  défaits  ,  les  guerriers 
chrétiens  ,  pour  sanctifier  en  quelque  sorte  leur  vic- 


(i)  Mabillon,,.^n/tA/e5  Benedictini ,  t.  iv,  p.  489 et  /igj. 
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toire ,  envoyèrent  une  partie  du  butin  à  l'abbaye 
de  Cluny  (i). 

Les  pirateries  sarrazines  ,  en  France  ,  se  sont 
maintenues  jusqu'au  grand  développement  de  la  ma- 
rine française  ,  et  ne  devaient  tout-à-fait  cesser  qu'à 
la  glorieuse  conquête  d'Alger.  Les  cotes  de  Provence 
et  de  Lanffuedoc  offraient  aux  barbares  des  lieux  de 

o 

retraite  commode  ,  d'où  ils  pouvaient  diriger  leurs 
courses  dans  l'intérieur  des  terres.  La  ville  de  Ma- 
guelone  ,  depuis  Charles-Martel  ,  était  restée  en«e- 
velie  sous  ses  ruines  ;  mais  le  port  était  si  souvent 
visité  par  les  barbares ,  qu'il  avait  reçu  le  nom  de 
Port  Sarrazin.  Cet  état  de  choses  cessa  vers  l'an 
io4o,  époque  où  l'évéque  Arnaud  fit  reconstruire 
laville,  et  donna  une  nouvelle  direction  au  port  \  mais 
lorsque  Maguelone  s'abattit  de  nouveau  pour  ne 
plu»  se  relever,  Jes  mêmes  circonstances  durent  se 
renouveler.  On  peut  citer  encore  le  Martigues  ,  ville 
auprès  de  laquelle  sont  quelques  constructions  qu'on 
a  cru  sarrazines,  ainsi  que  les  environs  de  Hyè- 
rei ,  etc.  (9.). 

(1)  Comparez  Comlc ,  Uialoria,  t.  i,  p.  590,  Sgi  et  SgS ,  ot  le  recueil 
de  dom  Boaquct,  t.  x,  p.  5»  et  i56.  G-  qui  conccruc  ce  personnage  est 
rapporte  inexactement  pnr  M.  Mininut ,  Hixloùf  tir  Sanlaiff/ir ,  t.  1, 
p;  9S  et  «!▼.  On  a  d'ailleurs  de  In  pehie  h  en  concilier  certains  dctails, 
avec  ce  «pti  est  raconte  pur  les  écrivains  italiens.  Voy.  la  Storia  tli  Sar- 
tlegnii,  (Mr  M.  Mibdo,  Turin,  tSiG,  t.  11 ,  p.  iftSetsuiv. 

(»)  Sur  Ma^uelone,  voy.  In  renieîl  des  Uittoriens  tirs  (imilvs,  I.  xi, 
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Cependant,  à  parlir  du  milieu  du  onzième  siècle, 
les  incursions  des  Sarrazins  commencèrent  h  être 
moins  fréquentes.  En  961 ,  l'île  de  Crête  était  rc- 
lombéc  au  pouvoir  des  Grecs.  Vers  Tan  io5o,  les 
Sarrazins  furent  chassés  de  l'Italie  méridionale  par 
une  poignée  de  guerriers  normands ,  et  perdirent 
leur  domination  en  Sicile.  Les  chrétiens  de  Sicile 
firent  même  des  descentes  sur  les  cotes  d'Afrique,  et 
y  virent  long-tems  flotter  leur  pavillon.  Enfin,  d'une 
part,  les  chrétiens  du  nord  de  l'Espagne,  malgré 
leurs  cruelles  discordes  ,  envahirent  successivement 
les  villes  de  Tolède  ,  Cordoue  ,  Séville  ,  etc.  -,  de 
l'autre,  les  innombrables  armées  des  croisés  obligè- 
rent les  musulmans  d'Asie  et  d'Afrique  à  se  tenir  sur 
leur  propre  territoire. 

A  la  fin  les  Sarrazins  perdirent  tout  espoir  de  ren- 


p.  454  >  c^  les  Mormmcns  de  quelques  anciens  diocèses  de  Bas-Lan- 
guedoc, expliques  dans  lenrliistoire  et  leur  architecture,  par  MM.  Rc- 
nouvier  et  Tlioinassy  ;  Montpellier,  i836,  in-fol.  Sur  leMartigucs,  voyez, 
lu  Statistique  du  département  des  Bouches- du-Rhone ,  t.  ii ,  p.  47-'* 
M.  Toulousan,  un  des  auteurs  de  ce  bel  ouvrage,  a  trouve'  darw  les  archire:> 
du  Martigucs  la  mention  du  séjour  des  Sarrazins  dans  le  pays  ;  il  en  est 
aussi  parle,  ajoute* JVI.  Toulousan,  dans  les  archives  de  Fos  et  de  Berrc 
A  rtJgard  de  Hyères ,  voy.  la  Promenade  pittoresque  et  statistique 
dans  le  département  du  f^ar,  par  M.  Alplionse  Denys,  Toulon ,  i834  , 
in-folio.  Cet  ouvrage,  accompagne  de  lithographies  et  qui  n'est  pas  en 
core  achevé,  est  destiné  h  faire ,  pour  le  département  du  Var,  ce  que  les 
belles  publications  de  MM.  le  baron  Taylor  ,  de  Caillenx  et  Charles  No- 
dier, ont  fait  pour  la  Normandie,  T Auvergne ,  etc. 
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irer  en  France  et  dans  la  partie  sud-ouest  de  .l'Eu- 
rope. Déjà  en  960 ,  l'écrivain  arabe  ,  Ibn-Haucal , 
représentait  les  mysulmans  d'Espagne  comme  un 
peuple  mou  et  léger.  Ibn-Sayd,  écrivain  du  dou- 
zième siècle,  fait  à  ces  musulmans  les  mêmes  repro- 
ches, et  s'étonne  que  les  chrétiens  ne  les  eussent 
pas  encore  entièrement  chassés  de  la  Péninsule  (i). 
On  se  fera  une  idée  exacte  de  la  disposition  d'esprit 
où  étaient  les  musulmans ,  et  de  l'opinion  qui  leur 
était  restée  des  peuples  chrétiens  avec  lesquels  ils 
avaient  été  si  long-tems  en  guerre ,  par  les  deux 
faits  suivans  : 

Les  auteurs  arabes  rapportent  que  lorsque  Moussa, 
premier  conquérant  de  l'Espagne,  fut  de  retour  en 
Syrie,  le  khalife  s'empressa  de  recevoir  un  homme 
qui  s'était  illustré  par  des  exploits  si  merveilleux  , 
et  qu'il  l'interrogea  au  sujet  des  divers  peuples  qu'il 
avait  rencontrés  sur  son  passage.  Moussa  dit,  en  par 
lant  des  Francs,  que  chez  eux  tétaient  le  nombre  et  la 
vigueur,  le  courage  et  la  fermeté  (2).  Il  n'est  pas  pos- 
sible que  Moussa  ait  tenu  ce  langage,  parce  que, 


(1^  NanTarab  'Je  la  Biblioth.  roy.,  n"  704,  fol.  58  rcrto. 

(o)  Vojr.  lo  Tittité  tïe  la  guerrr  it  faire  aux  infulchs ,  voliiinc 
Arabe  imprime  nu  Caire,  p.  i3i.  (londc  ,  rilaiit  co  mcUiiu  [xiwuigc,  fuit 
ilirc  lie  phu  h  MouMa ,  miu  doute  d'iiprî  >  <|uclqtu!  autre  nutour  arabe  , 
•|U«  Ict  Frauc*  une  Toit  en  dn-oulc  liaient  iaiblct  et  timidt!». 
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supposé  qu'il  se  soit  avancé  jusque  dans  le  Langue- 
doc, comme  l'aflirment  les  Arabes,  il  n'eut  pas  affaire 
aux  Francs,  mais  aux  Goths,  alors  maîtres  du  pays. 
Néanmoins  ces  mots  nous  offrent  l'expression  fidèle 
de  la  manière  de  voir  des  musulmans  d'Espagne,  de- 
puis qu'ils  eurent  occasion  de  se  mesurer  soit  avec  le» 
guerriers  de  Charles-Martel  et  de  Charlemagne,  soit 
avec  les  Français ,  que  l'enthousiasme  religieux  et 
l'amour  de  la  gloire  entraînèrent  plus  tard  de  l'autre 
coté  des  Pyrénées,  pour  y  faire  refleurir  les  loi»  de 
l'Evangile. 

Le  second  fait  qui  conduit  à  la  même  conclusion, 
c'est  la  description  que  font  les  auteurs  arabes  d'une 
statue  érigée  dans  la  ville  de  Narbonne,  le  bras  levé, 
avec  cette  inscription  :  «  0  enfans  d'Ismaël ,  n'allez 
pas  plus  loin  et  retournez  sur  vos  pas  ç  sinon  vous 
serez  exterminés  (i).  » 

D'après  quelques  auteurs  musulmans ,  les  Fran- 
çais étant  exclus  d'avance  du  paradis  ,  Dieu  a  voulu 
les  dédommager  en  ce  monde  par  le  don  de  pays  ri- 
ches et  fertiles ,  où  le  figuier ,  le  châtaignier ,  le 
pistachier  étalent  leurs  fruits  savoureux  (2). 


(1)  Man.  arab.  de  la  Biblioth.  roy.,  anc.  fonds,   n»  596,  foJ.  37  ;  et 
Maccary,  ri°  704,  fol.  78,  recto. 

(■2)  Maccary,  n°  704,  fol.  45  recto.  — 
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CARACTèaE  GÉNÉRAL  DES    INVASIONS    SARRAZINCS  ,    ET  CONSBQVBHCBS  Ql  » 
EN  FURENT   LA   SUITE. 


Ici  nou8  considérerons  les  diverses  attaques  des 
Sarrazins  dans  leur  ensemble ,  et  nous  ferons  con- 
naître un  certain  ordre  de  faits  dont  nous  n'avions 
pas  encore  eu  occasion  de  parler. 

Et  d'abord  nous  parlerons  des  difierens  peuples 
qui  prirent  part  h  ces  sanglantes  invasions. 

L'impulsion  première  ayant  été  donnée  par  les 
Arabes ,  et  toutes  les  expéditions  un  peu  considéra- 
bles se  faisant  au  nom  de  chefs  appartenant  à  cette 
nation,  le  nom  arabe  a  naturellement  dominé.  Ce 
sont  les  Arabes  que  les  écrivains  chrétiens  contem- 
porains ont  voulu  désigner  par  le  nom  de  Sarrazins. 

Le  mot  sarrazin  ayant  toujours  été  inconnu  aux 
Arabes  eux-mêmes ,  quelle  est  l'origine  de  cette  dé- 
nomination? Le  mot  sarrazin  dérivé  du  latin  sara- 
cenus,  lequel  à  son  tour  provenait  du  grec  sarakenosy 
se  montre  pour  la  première  fois  dans  les  écrivains 
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des  premiers  siècles  de  notre  ère  (i).  Il  sert  h  dési- 
f^ner  les  Arabes  Bédouins,  qui  occupaient  l'Arabie 
Pétrée  et  les  contrées  situées  entre  l'Euphrate  et  le 
Tigre ,  et  qui ,  placés  entre  la  Syrie  et  la  Perse , 
entre  les  Romains  et  lesParthes,  s'attachaient  tantôt 
à  un  parti ,  tant(k  à  un  autre ,  et  faisaient  souvent 
pencher  la  victoire.  On  a  écrit  un  grand  nombre 
d'opinions  sur  l'origine  de  ce  nom  ;  mais  aucune  ne 
se  présente  d'une  manière  tout-à-fait  plausible  ;  celle 
qui  a  réuni  le  plus  de  suffrages  fait  dériver  le  mot 
sarrazin  de  l'arabe  scharkj  ou  oriental.  En  effet,  les 
Arabes  nomades  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arabie 
Pétrée  bornaient  à  l'orient  l'empire  romain.  Un 
écrivain  grec,  qui  pénétra  en  Arabie  dans  le  sixième 
siècle  de  notre  ère  ,  parlant  des  divers  peuples  qu'il 
avait  eu  occasion  de  rencontrer,  a  soin  de  distinguer 
les  Homérites  ou  habitans  de  l'Yemen  des  Sarrazins 
proprement  dit»  (a).  Quant  à  l'opinion  des  chrétiens 


(f)  \oj.  I*  Notice  publiée  ptr  M.  le  marcfuis  de  Fortin  d'Urban,  à  la 
•uite  du  mémoire  do  M.  OEUner  sur  les  effets  de  la  religion  de  Moham- 
med ,  l'arii ,  1810. 

(a)  Compare/,  Vococke ,  Spécimen  historiœ  Arahum ,  p.  33  et  siiiv., 
•fCasiii)  Bihlinthctjue  de  l'Escunal,  t.  11,  p.  i>S  et  19.  On  pourruit 
lionncr  une  outre  expliculion  du  moi  sarrazin.  Nous  «vous  dit  i|u«  c'est 
Tcrs  les  commcuccmcni  <lo  nuire  ère  ipie  ce  nom  fut  d'abortl  mis  en 
uso^e.  IV lin  autre  cAle  ,  Ptolemee,  daiu  mi  Cièosfnii>hiv,v\W  un  peuple 
appM  Maehurèbe,  comme  occupant  la  provinee  aetiielie  d'Alger.  Voyes 
le  f^oyaffe  de  Sbuw,  p.  8'| ,  et  le»  extraits  plores  .'■   iii  iiii  <Ie  l'<>itvia|;c  , 
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du  moyen-âge  qui  ,  d'après  l'autorité  de  saint  Jé- 
rôme (i)  ,  faisaient  dériver  le  mot  sarrazin  de  Sara  , 
épouse  d'Abraham,  il  n'est  pas  besoin  de  s'y  arrêter. 
Les  Arabes  n'ont  jamais  rien  eu  de  commun  avec 
Sara ,  mère  d'Isaac. 

Les  Arabes  sont  encore  nommés  par  les  écrivains 
chrétiens  du  moyen-âge  Ismaélites ,  c'est-à-dire  fils 
d'Ismaël.  C'est  une  descendance  que  les  Arabes  ad- 
mettent ,  du  moins  pour  un  certain  nombre  de  leurs 
tribus,  notamment  celle  à  laquelle  appartenait  Maho- 
met. Ce  fait  est  reconnu  par  tous  leurs  auteurs  et  ne 
paraît  pas  susceptible  de  doute.  Seulement,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  les  Arabes  n'avouent  pas 
qu'Tsmaël  fût  fils  d'une  esclave ,  et  qu'Isaac  eût  la 
moindre  supériorité  sur  lui.  D'abord,  dans  l'opinion 
des  musulmans ,  il  n'y  a  pas  de  dififérence  entre  le 
fils  d'une  esclave  et  le  fils  d'une  femme  libre  ;  si  le 
père  est  libre ,  il  suffit  que  le  père  reconnaisse  son 


p.  -ii  ;  voy.  aussi  Pline  le  naturaliste ,  liv.  v,  n°  3.  S'il  «tait  vrai  qu'à  la 
mtSme  époque  ,  ainsi  que  l'assurent  certains  auteurs,  plusieurs  tribus  ara- 
bes se  fussent  retirées  dans  l'Afrique  occidentale  ,  ne  pourrait-on  pas  voir 
dans  le  mot  machurèbe  l'e'quivalent  du  mot  arabe  actuel  maghaiibé  (au 
singulier  maffhraljr)  signifiant  occidentaux,  et  c'tant  encore  employé 
dans  ce  sens  par  les  Arabes  de  tous  les  pays  ?  et  le  mot  scharahyoïm 
ou  orientaux  n'aurait-il  pas  servi  h  designer  les  Arabes  demeures  fidèles 
à  leur  première  patrie?  mais  alors  pourquoi  cette  distinction  entre  les 
Sarvazins  et  les  Homt'riles  ? 

(i)  Voy.  le  Glossaire  de  lu  basse  latinité  de   Ducaiigc  ,  au  mot  sara- 
reni. 
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enfant  pour  que  celui-ci  le  soit  aussi.  D'ailleurs,  les 
mahométans  mettent  sur  le  compte  d'Ismaël  tout  ce 
que  la  Bible  raconte  au  sujet  d'Isaac. 

Par  une  suite  de  la  même  idée ,  les  auteurs  chré- 
tiens du  moyen-âge  donnent  aux  Arabes  le  titre 
d'agareni,  c'est-à-dire  de  descendans  d'Agar.  Dans 
leur  pensée  ce  titre  a  quelque  chose  d'humiliant , 
par  suite  de  l'état  d'infériorité  où  les  chrétiens  pla- 
cent les  personnes  réduites  à  l'esclavage.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'ajouter  que  cette  dénocbination  est  in- 
connue aux  Arabes  eux-mêmes. 

Après  les  Arabes  ,  les  peuples  qui  prirent  le  plus 
de  part  aux  expéditions  des  Sarrazins  ,  ce  sont  sans 
contredit  les  peuples  d'Afrique  ,  vulgairement  ap- 
pelé» Berbcrs.  Ou  entend  par  Herbers  les  nations  in- 
digènes du  mont  Atlas  et  des  contrées  voisines  , 
depuis  les  oasis  de  l'Egypte  jusqu'à  l'océan  Atlanti- 
que ,  depuis  la  mer  Méditerranée  jusqu'aux  pays  des 
Nègres.  On  les  dislingue  à  leur  teint  olivâtre,  leur 
nez  droit ,  leurs  lèvres  mince»,  leur  visajje  arrondi. 
On  croit  que  ce»  peuple»  précédèrent  en  Afrique  l'é- 
tablissement des  Tyricns  à  Carlhagc  ,  et  même  l'é- 
ini{,'ralion  de  certaines  peuplade»  du  pays  de  Cha- 
naan ,  du  icms  de  Josué  et  de  David.  Jamais  ces 
peuples  ne  furent  enlièrenunl  asservi»  ;  à  l'abri  de 
leur»  uiuutugne» ,  il»  ont  conservé  leur  nationalité 
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et  leurs  usages.  Les  Grecs  et  les  Romains  les  dés'p- 
gnèrent  par  le  nom  général  de  Barbare!,  d'où  pro- 
bablement s'est  formé  le  nom  de  Berber  (i).  Pour 
les  Berbers,  ils  s'appellent  eux-mêmes  amazjghs  ou 
nobles ,  mot  qui  paraît  répondre  aux  niazjces  des 
Grecs  et  des  Romains  (a). 

Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  dénominations  n'a  été 
connue  des  auteurs  chrétiens  du  moyen-âge.  Les 
Berbers  et  les  Afi-icains  en  général ,  y  compris  le» 
restes  des  populations  carthaginoise,  romaine  et 
vandale ,  sont  confondus  sous  la  désignation  géné- 
rale de  Mauri  ou  Maures,  yijri  ou  Africains ,  Pœni 
ou  Carthaginois  ,  fusci  ou  basanés  (3) ,  etc. 

Entre  les  diverses  nations  qui  prirent  part  aux 
invasions  de  la  France  ,  il  y  avait  des  peuples  d'ori- 
gine germaine  et  slave.  On  sait  qu'à  la  suite  de  la 
grande  migration  des  peuples  ,  dans  les  quatrième 
et  cinquième  siècles  de  notre  ère,  les  Slaves   qui 


(i)  Mémoire  géographique  sur  la  partie  orientale  de  la  Barbarie, 
par  M.  le  comte  Castiglioni.  Milan,  i8a6,  p.  84» 

(a)  JYoui'eaux  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  t.  xii. 
Mémoire  de  M.  Saint-Martin  ,  p.  190  et  suiv. 

(3)  Il  y  avait  encore,  parmi  les  envahisseurs,  des  renégats  et  des  aventu- 
riers de  toutes  les  provinces  de  l'empire  grec.  Ces  derniers  sont  appelés  par 
les  écrivains  arabes  Roumy,  par  altération  du  mot  romain,  titre  que  itfion- 
naient  les  indignes  héritiers  des  conqu<-tes  des  Scipion  et  des  Paul-Ëmile. 
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ll^bitaient  primitivement  les  contrées  situées  au  nord 
de  la  mer  Noire  et  du  Danube  ,  s'avancèrent  peu  à 
peu  vers  le  centre  et  le  midi  de  TEurope  ,  et  occu- 
pèrent, sous  les  divers  noms  d'Esclavons,  de  Croates, 
de  Serbes ,  de  Moraves ,  de  Bohèmes  ,  les  contrées 
appelées  plus  tard  la  Pologne,  la  Bohême,  la  Servie, 
la  Dalmatie  et  même  une  partie  de  la  Grèce.  Les 
Slaves ,  à  mesure  qu'ils  s'avancèrent ,  eurent  à  com- 
battre les  peuples  dont  ils  voulaient  soumettre  le 
territoire,  particulièrement  les  Saxons,  les  Huns,  etc.  5 
de  plus ,  les  uns  et  les  autres  se  trouvèrent  en  état 
d'hostilité  avec  Charles-Martel ,  Pépin  ,  Charlema- 
gne  et  les  enfans  de  Charlemagne,  dont  les  domaines 
étaient  continuellement  menacés  par  ces  hordes  sau- 
vage». Ces  guerres  terribles  ne  cessèrent  que  lors- 
que les  peuples  de  la  Germanie  ,  soit  Germains,  soit 
Slaves,  eurent  embrassé  le  christianisme.  Or,  il  a 
de  tout  tems  été  admis  dans  le  droit  public  des  bar- 
bares de  disposer  des  prisonniers  comme  d'un  vil 
bétail.  Tacite  raconte  que,  de  son  tems,  les  peuples 
qui  habitaient  la  Hollande  actuelle  étaient  dans 
l'usage  de  vendre  leurs  prisonniers,  et  que  ces  pri- 
sonniers se  répandaient  ensuite,  soit  comme  soldats, 
soit  comme  esclaves,  dans  toutes  les  provinces  de 
Tempirc  romain  (i).  Cette  coutume  inhumaine  s'é- 


'yéffritntéi,  rh   i8. 
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lablit  en  France  et  dans  les  contrées  voisines.  Le 
commerce  d'esclaves  y  était  devenu  un  genre  d'in- 
dustrie autorisé  ,  et  il  ne  cessa  qu'après  que  le» 
Germains  ,  les  Slaves  et  les  autres  barbares  du  nord 
eurent  pris  place  dans  la  grande  famille  cbré- 
tienne  (i). 

Ce  commerce  prit  surtout  de  l'extension  après 
que  la  Syrie  ,  l'Egypte  ,  l'Afrique  et  l'Espagne  fu- 
rent tombées  au  pouvoir  des  Sarrazins.  L'on  sait 
que  ,  de  tout  tems ,  l'esclavage  a  subsisté  chez  les 
Arabes ,  et  que  ,  parmi  ce  peuple  ,  les  travaux  le» 
plus  pénibles,  particulièrement  le»  travajix  méca- 
niques et  ceux  de  l'agriculture,  sont  mis  à  la  cbarge 
d'hommes  privés  de  leur  liberté.  A  la  vérité,  d'a- 
près la  législation  musulmane  ,  l'esclavage  ne  laisse 
après  lui  aucune  marque  d'infériorité,  et  l'esclave 
qui  fait  preuve  de  capacité  ou  que  la  fortune  favo- 
rise parvient  aux  mêmes  emplois  que  l'homme  libre. 
L'usage  de  vendre  aux  Sarrazins  de»  captifs  et  des 
enfans  de  lun  et  de  l'autre  sexe  se  propagea  de 
très-bonne  heure. 

Les  marchands  allaient  acheter  les  esclaves  ger- 


(i)  Comparez  deux  lettres  d'Alcuin,  dans  le  recueil  de  dom  Bou- 
quet, t.  V  ,  p.  609  et  610  ,  la  géographie  d''Ibn-Haucal ,  man.  arab.  de 
laBibliotb.  roy.,  p.  57,  et  Maccary,  man.  arab.,  n*  704,  fol.  4^  verso. 
Voy.  aussi  M.  à'Ohsson,  Peuples  du  Caucase ,  Varis ,  1838,  p.  86; 
et  M.  Pardessus,  Lois  nuiritimes ,  t.  1,  introduction,  p.  lxxix  et  Lxx;l^, 
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mains  et  slaves  sur  les  cotes  d'Allemagne  ,  à  l'em- 
bouchure du  Rhin  ,  de  l'Elbe  et  d'autres  rivières. 
On  en  trouvait  aussi  sur  les  bords  de  la  mer  Adria- 
tique (i),  ainsi  que  sur  les  cotes  de  la  mer  Noire  , 
où,  jusqu'à  ces  derniers  tems,  les  peuples  de  la 
Circassie  et  de  la  Géorgie  ont  été  dans  l'usage  de 
donner  leurs  enfans  en  échange  des  objets  qui  leur 
manquaient.  Un  marché  pour  ces  derniers  existait  à 
Constantinople.  Enfin  il  arrivait  un  grand  nombre 
de  ces  esclaves  en  France  ,  soit  qu'ils  provinssent 
des  guerres  entre  les  Français  et  les  nations  du 
nord  ,  soit  qu'ils  eussent  été  achetés  par  des  spécu- 
lateurs. 

Bientôt  même  les  Sarrazins,  par  une  suite  de 
l'esprit  de  jalousie  inné  chez  les  peuples  du  midi , 
commencèrent  à  mutiler  une  partie  des  esclaves  en 
bas-âge  ,  afin  de  les  rendre  propres  à  certains  em- 
plois dans  les  sérails  et  les  harems  des  princes  et  des 
hommes  riches.  Cet  usage  ne  tarda  pas  h.  donner 
naissanceen  France  h  un  nouveau  genre  d'industrie. 
Au  dixième  siècle,  il  s'était  formé  à  Verdun  en  Lor- 
raine une  espèce  de  grande  manufacture  d'eunu- 
ques^ et  les  enfans  qui  survivaient  à  cette  cruelle 


(i)  Au  »uju(  (le*  (li!Mciit(!»  (loi  Stuiii/iiifi  Mil  Ich  (Atuit  (le  lu  iiici'  Adiiu- 
tiqiM,  yuy.  Coiutautiii  Porpliyrof^cnèU^,  Du  luiminiitrationr  imperii , 
<I«IM  DumIutï,  Imperium  orientale,  I.  i,  p.  K8  et  luiv.,  ot  p.  i3i. 
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opération  étaient  envoyés  en  Espagne,  où  les  grands 
les  achetaient  fort  cher  (i).  Ce  commerce  d'eunuques 
était  deveuu  si  commun  ,  qu'on  faisait  présent  d'un 
être  ainsi  dégradé  ,  comme  on  offrirait  maintenant 
un  cheval  ou  un  bijou.  Un  écrivain  arabe  rapporte 
qu'en  966  ,  les  seigneurs  français  de  la  Catalogne, 
voulant  se  rendre  favorable  le  khalife  de  Cordoue  , 
lui  offrirent  entre  autres  présens  vingt  jeune»  Sla- 
vons  faits  eunuques  (2). 

Les  auteurs  arabes  attribuent  h  tous  les  esclaves 
germains  et  slavons  une  origine  slave,  et  les  ap- 
pellent du  nom  général  de  saclabi ,  terme  d'où  est 
probablement  dérivé  notre  mot  esclave  (3).  Une 
grande  partie  de  la  garde  des  émirs  et  des  khalifes 
de  Cordoue  se  composait  de  saclabis.  Il  y  avait 
encore  beaucoup  de  saclabis  mêlés  aux  Sarrazins  de 
Sicile ,  notamment  à  Palerme ,  où  un  quartier  par- 
ticulier portait  leur  nom.  On  en  remarquait  égale- 
ment en  Afrique  ,  en  Syrie  (4)  5  et  dans  toutes  ces 

(1)  Comparez  Liutprand  ,  dans  le  recueil  de  Muratori ,  Iterum  itali- 
carum  scriptores,  t.  ii ,  part,  i,  p.  ^"jo,  et  Ibn-Haucal ,  man.  arab.,  p.  57. 
Voy.  aussi  Deguigncs,  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
t.  XXXVII,  p.  4^5. 

(î)  Voy.  Maccary,  n°  704,  fol.  94  verso.  Les  autres  prcjcns  consistaient 
dans  vingt  quintanx  de  martre  «ibeline,  cinqqnintaux  d'etain  et  des  armes. 

(3)  Charmoy,  Mémoire  sur  la  relation  de  Massoudi ,  dans  le  t.  11 , 
des  Mém.  de  l'Académie  de  Sainl-Pétersbourg,  i835,  p.  870  et  suiv. 

(4) Ibn  Haucal ,  man.  arab.  de  la  Bibliothèque  royale,  p.  67  et  62. 
Charmoy,  Mémoire  déjà  cite. 
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contrées  ,  les  saclabis  étaient  quelquefois  investis 
des  fonctions  les  plus  importantes.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  expliquer  les  nombreux  passages  des  chroni- 
ques arabes ,  où  il  est  fait  mention  des  saclabis ,  et 
qui,  sans  cela,  seraient  inintelligibles. 

Les  Arabes  et  les  Berbers  comptaient  dans  leurs 
rangs  non  seulement  un  grand  nombre  de  payens 
du  nord  de  l'Europe ,  mais ,  on  est  honteux  de  le 
dire ,  beaucoup  d'hommes  nés  au  sein  du  chris- 
tianisme ,  en  Italie  et  en  France.  Les  juifs ,  spé- 
culant sur  la  misère  des  peuples  ,  se  faisaient 
vendre  des  enfans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  et  ïes 
conduisaient  dans  les  ports  de  mer  ;  là ,  des  navires 
grecs  et  vénitiens  venaient  les  chercher  ,  pour  les 
transporter  chez  les  Sarrazins.  Ce  scandaleux  tra- 
fic ,  proscrit  par  l'autorité  ecclésiastique  et  l'auto- 
rité civile,  se  faisait  jusque  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  En  ^So,  le  pape  Zacharie  fut 
obligé  de  racheter  des  mains  des  Vénitiens  un 
grand  nombre  d'enfans  des  deux  sexes,  qui  allaient 
«ître  emmenés  de  Rome  (i).  Le  successeur  de  Za- 
charie, en  778,  prit  le  parti  de  livrer  aux  flammes, 
h  Civilta-Vecchia ,    plusieurs   bùtimens    grecs   qui 


(1)  AnulaM  l«  liihiiolhvcaire,  ilaiu  le  |;ran(l  rtcuoilde  Muraturi,  l.  m, 
)Mrt.  I,  |).  iftj. 
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étaient  venus  dans  ce  port  pour  le  même  genre  de 
commerce  (i). 

Aux  chrétiens  achetés  comme  esclaves,  qui 
étaient  admis  dans  les  bandes  sarrazines  ,  il  faut 
joindre  les  captifs  de  tout  âge  et  de  toute  condition 
qui  tombaient  en  leur  pouvoir.  On  a  vu  que  la 
chasse  aux  hommes  était  chez  les  Sarrazins  un  des 
grands  objets  de  leurs  invasions  5  à  la  suite  de 
chaque  expédition ,  les  marchés  des  principales 
villes  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique  regorgeaient  de 
chrétiens  à  vendre.  Les  captifs  surpris  en  bas-âge 
et  séparés  de  leurs  parens  étaient  élevés  dans  la 
religion  et  le  langage  des  vainqueurs  ;  s'ils  faisaient 
de  la  résistance ,  le  magistrat  avait  le  droit  de  les 
contraindre.  Une  grande  partie  de  ces  enfans  de- 
venaient ensuite  soldats.  Quant  aux  chrétiens  qui 
étaient  enlevés  à  l'état  adulte,  on  ne  les  forçait  pas 
toujours  à  embrasser  l'islamisme ,  car  Mahomet  a 
dit  :  «  Ne  faites  pas  violence  aux  hommes ,  à  cause 
»  de  leur  foi.  »  Mais  plusieurs  ne  laissaient  pas  de 
prendre  du  service  dans  les  bandes  sarrazines. 

11  faut  également  joindre  à  ces  indignes  chrétiens 
quelques  habitans  des  pays  mêmes  qui  étaient  vic- 


(1)  Voy.  le  recueil  do  don»  Bouquet,  t.  ▼,  p.  55'].  Ce  commerce  avait 
encore  lieu,  quoique  secrètement,  au  treizième  siècle.  Voy.  V Histoire, 
des  Croisades  de  M,  Michand,  4*  «-"dit.,  t.  m,  p.  6io  et  6i3. 
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limes  de  ces  courses  dévastatrices.  Lorsque  les 
Arabes  et  les  Berbers  entrèrent  en  Espagne ,  ils 
furent  aidés  par  beaucoup  de  chrétiens  du  pays^  et 
par  les  juifs  alors  très-nombreux  dans  la  Péninsule. 
Comme  ils  n'avaient  pas  des  troupes  suOlsantes 
pour  occuper  les  places  fortes,  ils  confiaient  en  par- 
tie aux  juifs  la  garde  des  villes  dont  ils  voulaient 
s'assurer  la  fidélité.  Dans  leurs  invasions  en  France 
et  au  sein  des  contrées  voisines,  ils  eurent  également 
pourauxiliaires  les  hommes  sans  foi  et  sans  patrie,  qui 
sont  toujours  prêts  à  profiler  des  malheurs  publics 
pour  s'élever.  On  a  vu  quelle  part  Mauronte,  duc 
de  Marseille,  et  d'autres  personnages  notables  pri- 
rent aux  succès  des  Sarrazins.  Si  les  grands  étaient 
aussi  peu  délicats  ,  quels  devaient  être  les  petits  ? 
On  ne  peut  douter  que,  dans  les  invasions  et  l'établis- 
sement des  Sarrazins  en  Dauphinc,  en  Piémont, 
en  Savoie  et  en  Suisse,  une  partie  de  la  population 
ne  fut  d'intelligence  avec  eux  et  n'eût  part  à  leurs 
rapines.  Les  écrivains  contemporains  ne  le  disent 
pas  expressément  ^  ils  se  contentent  de  se  plaindre 
de  la  cupidité  et  de  la  perfidie  de  certains  chrétiens, 
de  leur  manque  de  fui;  mais  comment  expliquer 
autrement  la  facilité  que  les  barbares  eurent  à  en- 
vahir CCS  Apres  contrées  et  h  s'y  maintenir?  com- 
ment leurs  bandes  placées  à  do  si  {^randes  distan- 
ce» les  unes  des  autres ,  h  une  époque   surtout  oîi 
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les  communications  étaient  si  dilFicilcs,  auraient- 
elles  pu  correspondre  ensemble  ?  Les  envahisseurs, 
bien  que  parlant  une  langue  à  part  et  professant 
de»  croyances  toutes  différentes ,  avaient  fini  par  se 
mêler  avec  le  reste  de  la  population.  L'on  en  a  vu 
un  exemple  (i)  dans  ce  que  le  chroniqueur  de  l'ab- 
baye de  Novalèse  rapporte  au  sujet  de  son  oncle, 
qui  tomba  au  pouvoir  des  Sarrazins.  Un  combat  e»t 
livré  aux  environs  de  Verceil  ;  le»  Sarrazins  sont 
vainqueurs  et  entrent  paisiblement  dan»  la  ville 
avec  leurs  prisonniers  5  les  prisonniers  sont  expo- 
sé» dans  les  rues  ;  chaque  passant  est  libre  de  le» 
examiner  et  d'en  offrir  un  prix.  Pendant  ce  tems , 
les  parens  et  les  ami»  de  ce»  infortuné»  vont  chez 
révéque,  chez  le»  notables^  c'est  comme  de  no» 
jours  ,  lorsqu'un  marchand  arrive  dans  une  ville 
pour  y  vendre  se»  marchandise». 

Nous  allons  examiner  quelle  fut  la  politique  des 
juifs  du  midi  de  la  France,  lorsque  les  Sarrazins 
envahirent  ces  belles  contrées.  On  lit  dans  une  vie 
de  saint  Théodard  ^  archevêque  de  Narbonne  (2) , 


(i)  Page  170. 

(a)  Saint  Theodard  vivait  veis  l'an  880  ;  mais  sa  vie  a  etc  écrite  beau- 
coup plus  tard.  Voy.  le  recueil  des  Bollandistcs,  au  i"  mai. 

I.  16 
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que,  lors  de  la  première  entrée  de»  Sarrazins  dans 
le  Languedoc,  les  juifs  se  déclarèrent  pour  eux  et 
leur  ouvrirent  les  portes  de  la  ville  de  Toulouse. 
L'auteur  ajoute  que  Charlemagne ,  pour  punir  cette 
trahison,  ordonna  que  chaque  année,  aux  trois 
principales  fêtes,  un  juif  de  Toulouse  serait  souffleté 
publiquement  devant  la  porte  de  la  cathédrale.  L'u- 
sage du  soulHet  n'est  que  trop  certain  (i).  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  trahison  des  juifs;  car 
les  Sarrazins,  comme  on  l'a  vu,  ne  sont  jamais 
entrés  dans  Toulouse  ;  peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu 
parler  de  l'occupation  de  la  capitale  du  Languedoc 
par  les  Normands  ,  en  85o  ,  occupation  à  laquelle 
il  serait  possible  que  les  juifs  eussent  contribué, 
comme  ils  avaient  contribué,  quelques  années  aupa- 
ravant, h  l'entrée  des  mêmes  barbares  dan»  la  ville 
de  Bordeaux. 

Si  des  races  nous  passons  au  langage  et  à  la 
religioti  des  envahisseurs,  nous  y  remarquerons  la 
même  diversité.  Une  partie  seulement  parlait  la 
langue  arabe  ^  le  reste  faisait  usage  du  berber  ou 
de  tout  autre   idiome  (a).   On  se  rappelle  que  les 


(l)  Il  fut  plu»  tani  roninunî  en  unr  Minunr  «l'arpriil,  «pic  Icx  jni(» 
Myaimt  r}ini|u««  nnni-o  h  ilivcr»*»  «-glur»  (!«•  Touliiiuf. 

(9)  l/âuleur  nrahe,  lbn-Alcf>nthy«,  nu  liil.  iSvcnn,  fnit  mention  (rnii 
roq»  ilo  tfOMpe»  bcrh«iT«,  qni  parlnÏMi»  !«•  ImtIh^i. 
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Sarrazins  qui ,  en  loiç)  ,  firent  une  tentative  contre 
Narbonne,  ne  parlaient  pas  arabe. 

Il  n'y  avait  également  qu'une  partie  de»  agres- 
seur» qui  professassent  la  religion  musulmane  ;  le» 
autres  étaient  juifs,  payens  et  même  cbrétiens.  On 
a  vu  que  la  bande  qui,  vers  l'an  ^So  ,  envahit  le 
Velay,  était  probablement  idolâtre  (i).  Nous  avons 
peu  de  détails  au  sujet  du  culte  pratiqué  par  le» 
Berbers,  qui  prirent  tant  de  part  aux  conquête» 
faite»  par  les  Sarrazins  en  Espagne  et  en  France.  On 
sait  seulement  que  plusieurs  de  leurs  tribus  étaient 
chrétienne»  et  juives  ;  d^autre»  adoraient  le  feu  et 
le»  astre»,  ou  étaient  adonnée»  au  culte  de»  idoles. 
Le  culte  de»  astre»  et  du  feu,  parmi  les  peuplades 
de  l'Atlas ,  remonte  à  une  haute  antiquité.  De»  mé- 
daille» du  roi  de  Numidie,  Bocchu»  ,  présentent  les 
même»  emblème»  que  certains  monumens  de  l'an- 
cienne Perse  (2),  et  l'on  se  rappelle  à  cette  occasion 
le  témoignage  de  Salluste  qui,  d'après  des  livres  pu- 
niques, aiïïrme  qu'à  une  époque  extrêmement  recu- 
lée ,  une  troupe  d'aventuriers  composée  en  grande 
partie  de  Mèdes  et  de  Perses,  vint  s'établir  en  Afri- 
que (3).  Les  écrivains  arabes  accusent  aussi   les 


(i)  Ci-deyant,  p.  fl$. 

(.a)  Mionnet,  Description  de  médailles  antiques ,  t.  vi,  p.  Sg^. 
(3)  Voy.  les  jyouveaux  Mémoires  de  l'Académie  des  Insciiptions, 
t.  XII,  p.  181  et  suiv.,  mémoire  <1«  M.  Saint-Martin. 
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tribus  berbères  qui  n'avaient  pas  encore  embrasse 
l'islamisme,  de  rendre  un  culte  au  feu  et  aux  as- 
tres (i)^  d'ailleurs  ils  leur  •donnent  le  titre  de  »Sa- 
béens^  mot  qui  s'applique  ordinairement  aux  adora- 
teurs des  astres.  Enfin  l'idolâtrie  proprement  dite 
n'était  pas  inconnue  parmi  les  tribus  de  l'Atlas.  Un 
écrivain  latin  du  sixième  siècle  de  notre  ère  ,  noua 
fournit  des  détails  précieux  sur  les  pratiques  reli- 
gieuses mises  en  usage  en  Afrique  ,  antérieurement 
à  la  conquête  arabe  (a).  C'est  ce  qui  fait  que  les  écri- 
vains arabes  comprennent  les  tribus  berbères  qui 
n'étaient  pas  encore  soumises  à  l'Alcoran,  sous  la 
dénomination  générale  de  Madjous^  mol  qu'ils  ap- 
pliquent aussi  aux  nations  paycnucs  du  nord,  no- 
tamment aux  Mormands.  Ce  ne  fut  que  long-tems 
après  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  musulmans, 
que  les  tribus  berbères  embrassèrent  en  masse  l'is- 
lamisme (3). 

(i)  Compare/.  Pcxtruil  (rihn-Kbaldoun  ,  publie  dans  le  Nouveau 
Journal  y1siati(jur  ,  t.  ii ,  p.  i3i,  et  la  lirLition  «le  Lcon  rAfriciiin. 

(a)  Corippu»,  Joannulos  se u  tir  hrllis  l.ihycis ,  édition  <le  Mazzuc- 
chclli.  Milan,  i830,in-4*«  Cnntitlt«x  Tindrx  mix  mots  gurzil,  vmstiman, 
nnuntin,  iipvllin,  etc.  ;  voy.  iiiiui  pour  Ir»  prati(|ucs  païennes  (pii  se  main- 
tinrent en  Arri<pie,  après  la  roncpn'te  muMilninne  ,  le  recueil  de»  A^olict-s 
et  exiraili  des  manuxcrits,  t.  xit,  p.  Û3<). 

(3)  Voy.  YHtstaun  d' Afrique,  par  (lartas,  traduite  <lo  l'arabe  en  jior- 
lugais,  par  le  P.  Santo  Antonio  Moura,  tout  le  titre  de  liistoria  dos 
tobtranoi  mohametanot  queteimnao  na  Mautitunuu  I.iklioiuie,  i8a8, 
p.  19 
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Les  auteurs  chrétiens  du  moyen-  âge  envelop- 
pent toutes  les  classes  des  envahisseur»  sous  l'épi- 
ihèfe  vague  de  pajens.  Ce  n'est  pas  que  les  chré- 
tiens instruits  ne  sussent  dès  lors,  que  rien  n'est 
plus  éloigné  du  polythéisme  et  de  ridolâtrie  que 
l'islamisme^  en  effet,  les  musulmans  n'admettent 
qu'un  seul  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  et , 
dans  leur  horreur  pour  les  pratiques  du  paganisme, 
ils  s'interdisent,  à  l'exemple  des  juifs,  toute  repré- 
sentation d'être  animé  j  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  d'une  partie  de»  peuples  qui  s'étaient  joints 
aux  conquérans  ;  d'ailleurs ,  dans  l'opinion  du  vul- 
gaire, le  respect  des  musulmans  pour  le  fondateur 
de  leur  religion,  avait  dégénéré  dans  une  espèce 
d'idolâtrie.  Enfin ,  l'on  sait  qu'au  moyen  âge  les 
épithètes  d'idolâtres  et  surtout  de  payens  s'appli- 
quaient indistinctement  aux  peuples  qui  ne  profes- 
saient pas  le  christianisme. 

On  lit  dans  la  prétendue  chronique  de  l'archevê- 
que Turpin  (i),  qu'en  Espagne,  sur  les  bords  de  la 
mer  ,  s'élevait  au  haut  d'une  immense  colonne  une 
statue  en  bronze,  fabriquée  par  Mahomet  lui-même, 
et  à  laquelle  les  musulmans  rendaient  hommage, 
Philoméne ,  dans  son  histoire    romanesque  de    la 


(i)  Edilion  <lo  M.  Cluiiiiti ,  p.  lu. 
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conquèlc  du  Languedoc  par  Chîvrlemagne  (i),  lait 
mention  d'une  statue  de  Mahomet,  en  vermeil,  que 
les  musulmans  de  Narbonne^  à  l'époque  où  ils  occu- 
paient encore  cette  ville ,  avaient  érigée  dans  nue 
espèce  de  chapelle,  et  qu'ils  regardaient  comme  le 
plus  ferme  soutien  de  leur  autorité.  D'un  autre  coté, 
il  est  parlé  dans  le  jeu  ch  Saint-Nicolas ,  espèce  de 
pièce  de  théâtre  qui  eut  beaucoup  de  cours  dans  le 
moyen-âge  (2) ,  d'un  prince  musulman  d'Afrique , 
dont  les  hommages  s'adressaient  à  une  idole  appe- 
lée Tervagant^  et  qui  recouvrait  les  joues  de  l'idole 
de  feuilles  d'or,  lorsqu'il  en  avait  obtenu  quelque 
grâce  signalée.  Enfin ,  d'après  un  poème  français 
relatif  aux  exploits  de  Roland,  les  Sarrazins  de  Sa- 
ragossc  avaient  fait  choix  d'une  grotte  pour  servir 
de  temple  à  leurs  dieux  \  dans  la  grotte  étaient  des 
statues  en  or ,  tenant  un  sceptre  à  la  main ,  et  por- 
tant une  couronne  sur  la  tétc.  C'est  là  que  les  Sar- 
razins SQ  rassemblaient ,  quand  ils  voulaient  se  ren- 
dre le  ciel  favorable  (5). 


(1)  l'UIilion  de  M.  Ciaoïpi ,  p.  78. 

(s)  Lcgraïut  H*Auuy  nvnit  donnr  un  rxliail  de  i-cdc  pirrc  iliiim  \v. 
I.  l"  àê  Mt  J^mhlùtujTt  p<  S.li)  et  tiiiv.  La  |iièct>  tMilivro  a  t  ki  |mbliri-  par 
M<  MoBinerquc,  dam  le  rcnicil  du  pnhiicalinns  de  lo  S(M:ic'tv  des  hililio- 
pbiks  rrançuii ,  volume  de  i834> 

{5)  Ditiertation  $ur  U  l'aman  rie  fiotuei'att.T  .  par  M.  Moiiiii,  [).  4^ 
rt  104. 


DES  SARRAZINS.  24T 

Le  nom  de  ïervagant,  changé  quelquefois  en 
Termagant,  et  les  noms  d'Apolin  et  d'autres  elres 
chimériques  reviennent  fort  souvent  dans  nos  vieux 
romans ,  et  dans  les  autres  monuraens  de  notre  an- 
cienne littérature  (i);  or,  ce»  noms  en  général  pa- 
raissent s'appliquer  à  de  prétendues  divinités  mu- 
sulmanes. Telle  était  la  prévention  de  nos  pères  à 
cet  égard ,  que  ,  dans  le  jeu  de  Saint-Nicolas ,  une 
statue  du  saint ,  qui  suivant  l'usage  est  représentée 
ayant  la  mitre  sur  la  tête,  est  appelée  un  Mahomet 
cornUf  et  que  les  temples  d'idoles  avaient  reçu  le 
nom  générique  de  mahonierie.  Etrange  efifet  de» 
destinée^  humaines  !  Ce  n'est  pas  là  l'objet  que  se 
proposait  Mahmoud  le  gazne vide ,  lorsque  faisant, 
vers  l'an  1026,  la  conquête  des  plus  riches  contrée» 
idolâtres  de  l'Inde  ,  il  refusa  de  rendre  aux  habi- 
tans  une  idole  qu'on  offrait  de  racheter  au  poids  de 
l'or,  et  la  fit  placer  sur  le  seuil,  de  la  porte  de  la 
principale  mosquée  de  sa  capitale ,  afin  que  tous 
ceux  qui  entreraient  dans  le  temple,  fissent  acte  de 
religion  en  la  foulant  aux  pieds  et  en  crachant  des- 
sus (2). 


(  i)  Roman  de  la  Violette  ,  publié  par  M.  Francis(]ue  Michel ,  p.  78 
1 1  332. 

(a)  Ce  tiait  de  Mahmoud  n'ekt  pus  le  bciil  de  ce  geiiie.  Vuy.  uo»  iix- 
Iraits  des  historien*  arabei  relatifs  aux  croisades,  p.  a36  (f.  iv  de  lu 
[Sibhothèqtie  des  croisades). 
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Quelle  est  l'origine  de  la  fausse  opinion  île  nos 
pères  ?  quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  Normands 
et  les  autres  peuples  payens  du  nord  ayant  été  au 
moyen-âge  compris  sous  la  dénomination  générale 
deSairazins,  c'est  dans  le  nord  de  l'Europe  qu'il 
faut  chercher  la  patrie  des  noms  Tèruagant,  u4po- 
lin,  etc.,  (i).  Mais  comme  les  Berbers  partageaient 
en  quelque  sorte  les  grossières  pratiques  des  peu- 
ples septentrionaux ,  ne  pourrait-on  pas  aussi  bien 
chercher  l'origine  de  ces  noms  en  Afrique  ? 

Au  reste,  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
le  prétendu  respect  des  musulmans  pour  des  dieux 
de  bois  ,  de  pierre,  ou  de  métal  est  toujouv»  subor- 
donné aux  avantages  immédiats  qu'il»  en  atten- 
daient; à  la  moindre  disgrâce,  ils  se  précipitaient 
contre  les  idoles,  les  couvraient  d'outrages,  les  ren- 
versaient et  les  mettaient  en  pièces. 

En  somme,  le  nom  arabe  et  la  religion  musul- 
mane parmi  les  conquérans  ont  dii  dominer.  Les 
Herbers,  les  Slavons  ne  nous  ont  transmis  aucun 
souvenir  de  leurs  exploits;  leurs  enfans,  sinon  eux- 
uiumcs,  embrassèrent  rislami.smc;  tout  ce  que  nous 


(l)  Voy.  rcdilion  ilo  Hohind  tjimourrux,  de  noynrdn,  ut  di;  Hnland- 
/r' i>'iuiru.r ,  de  rArio»(i?,  pur  Antonio  l'uni»!  ,  nvrr  un  volnnn-  irinlru- 
duclion  ,  inlitiile  litxay  on  ihr  nimanhi  nniiitlU-c  [nx-lr)  oj'lfic  lia- 
tiaiu,  tiomirc»,  i83o,  ia-8*,  |i.  lafi. 


DES  SARRAZINS.  I%f. 

savons    sur    les    vainqueurs ,   nous    le  tenons   des 
Arabes  et  des  écrivains  mahomëtans. 

Une  grande  diversité  devait  également  exister 
dans  les  motifs  qui  faisaient  agir  les  conquérans. 
Chez  plusieurs,  c'étaient  la  soif  des  richesses,  le  goût 
des  aventures ,  l'amour  des  plaisirs  ;  mais  chez 
d'autres,  on  remarquait  le  désir  de  propager  la  re- 
ligion musulmane,  et  l'espérance  d'obtenir  les  fa- 
veurs attachées  à  une  œuvre  si  méritoire.  Maho- 
met s'exprime  ainsi  dans  l'Alcoran  :  «  Grands  et 
petits  ,  marchez  à  la  guerre  sainte  ,  et  consacrez 
vos  jours  et  vos  richesses  à  la  défense  de  la  foi.  Il 
n'est  point  pour  vous  de  sort  plus  glorieux  (i).  » 
Il  a  dit  de  plus  :  «  Celui  dont  les  pieds  se  couvrent 
de  poussière  pour  la  cause  de  Dieu ,  Dieu  le  préser- 
vera du  feu  de  l'enfer.    » 

Les  musulmans  en  état  de  porter  les  armes ,  se 
croyaient  obligés  de  se  dévouer  au  triomphe  de 
leur  religion  ;  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  ,  espéraient 
acquérir  les  mêmes  mérites  par  le  sacrifice  de  leurs 
biens.  JVIahomet  s*exprime  ainsi  :  «  Annoncez  à  ceux 
qui  entassent  l'or  et  l'argent  dans  leurs  coffres,  et 
qui  refusent  de  l'employer  au  soutien  de  la  foi, 
qu'ils  souffriront  d'horribles  tourmens  (aj.  » 


(i)  Alcoran,  sourate  ix,  vers.  ^\. 
(a)  Alçoran,  sourate  ix,  vers.  34« 
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Tout  musulman  qui  mourait  les  arme»  à  la  main 
était  censé  aller  au  paradis.  On  lit  dans  TAlcoran  : 
«  Ne  dis  pas  que  ceux  qui  ont  été  tués  pour  la  cause 
»  de  Dieu,  sont  morts*,  ils  sont  vivans  et  reçoivent 
»  leur  nourriture  des  mains  du  Tout-Puissant  (i).  » 
Les  maboraétans  donnent  à  ceux  d'entre  eux  qui 
scellent  ainsi  de  leur  sang  leur  amour  pour  l'isla- 
misme, le  titre  de  schahyd  ou  de  martyr^  c'est-à- 
dire  de  témoin,  par  un  sentiment  tout-à-fait  ana- 
logue à  celui  qui  a  fait  appeler  chez  nous  viaityrs^ 
les  personnes  mortes  pour  le  triomphe  du  chris- 
tianisme. 

Un  mahométan  mort  les  armes  à  la  main  n'a- 
vait pas  besoin  ,  comme  le  reste  des  fidèles  ,  d'être 
lavé  ni  couvert  d'un  linceul.  Le  sang  dont  il  était 
couvert  l'avait  purifié  de  toute  souillure  \  l'habil 
dans  lequel  il  était  mort  Taisait  son  plus  bel  orne- 
ment. Mahomet  a  dit  :  «  Inhumez  les  martyrs 
comme  ils  sont  morts ,  avec  leur  hïvbit ,  leurs  bles- 
sures et  leur  sang.  Ne  les  lavez  pas;  car  leurs 
blessures,  au  jour  du  jugement,  auront  Fodcur  du 
musc.  » 

La  loi  voulait  qu'avant  de  commencer  les  hostili- 
tés ,  le  chef  ftt  une  sommation  aux  |)Cuplcs  qu'on 


UES  S^RRAZINS.  iâl 

devait  attaquer,  et  leur  proposât  d'embrasser  l'isla- 
misme ou  de  payer  le  tribut  (i).  Cette  sommation 
devait  être  conçue  en  termes  modérés ,  conl'ormé- 
ment  à  ces  paroles  de  Mahomet  ;  «  Invite-les  à  la 
voie  de  ton  Seigneur,  avec  adresse,  avec  prudence, 
avec  des  exhortations  douce»  et  persuasives.  »  Il 
est  probable  que  cette  sommation  se  fit  à  la  pre- 
mière entrée  des  musulmans  sur  le  sol  français  ; 
mais ,  comme  les  habitans  ne  s'empressèrent  pas  de 
se  soumettre  au  joug ,  les  conquérans  eurent  re- 
cours à  l'épée  (a). 

On  dépeint  ainsi  le  costume  et  les  armes  des  pre- 
miers conquérans  :  une  épée  au  coté  ;  une  massue 
appuyée  sur  le  cheval  ^  à  la  main  une  lance ,  à  la- 


(i)  Cette  alternative,  à  s'en  tenir  h  Tcsprit  de  YAlcoran,  aurait  dû 
n'être  accordée  cpi'aux  chrétiens  ,  aux  juifs  et  aux  guèbres  ,  c'est-h-dire 
aux  peuples  cpii  admettent  une  religion  rt'velte  ,  et  que  les  musulmans 
appellent  en  conséquence /;eM|i/ej  du  livre.  Tour  les  idolâtres,  ils  n'au- 
raient dîi  recevoir  d'autre  alternative  que  l'islamisme  ou  ht  mort  ;  majs 
cette  doctrine  n'a  etc  mise  h  exe'cution  dans  toute  sa  rigueur  que  dans  la 
presqu'île  de  l'Arabie.  On  a  vu  qu'une  partie  des  Berbers  était  restée  ido- 
lâtre. La  même  politique  a  été  suivie  dans  l'Inde  à  l'égard  des  Gentils. 

(î)  La  chronique  de  Turpin  et  les  romans  de  chevalerie ,  à  propos  des 
guerres  des  chrétiens  et  des  Sarrazins^  ibnt  souvent  mention  de  déGs  faits 
de  chevalier  à  chevalier,  et  d'invitations  à  embrasser  la  religion  l'un 
de  l'autre.  Il  est  probable  qu'en  général  ces  déGs  n'eurent  lieu  qu'après 
l'établissement  de  la  chevalerie  en  Europe,  et  qu'ils  étaient  une  suite  de 
l'opinion  qui  ne  pernicltail  plus  d'attaquer  un  ennemi  sans  défense. 
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quelle  était  attaché  un  drapeau^  un  arc  sirependu 
à  l'épaule  et  un  turban  sur  la  télé.  Mais  ce  cos- 
tume changea  avec  le  tems,  et  les  musulmans  cher- 
chèrent à  imiter  les  chrétiens  ^  abandonnant  l'u- 
sage de  l'arc  et  de  la  massue ,  ils  adoptèrent  le 
bouclier,  la  cuirasse  et  la  longue  lance  propre  à 
percer.  Ils  recherchaient  aussi  les  épées  de  Bor- 
deaux, alors  très-fameuses  (i),  et  leurs  guerriers, 
renonçant  au  turban,  portaient  un  bonnet  indien. 
Avec  les  vingt  eunuques  slavons  que  les  seigneurs 
français  de  la  Catalogne  donnèrent  au  khalife  de 
Cordoue,  étaient  dix  cuirasses  slavonnes  et  deux 
cents  épées  françaises.  Le  même  khalife,  le  jour  de 
l'installation  de  son  hageb  ou  premier  ministre , 
qui  du  reste  était  d'origine  slavonue,  lui  fit  présent 
de  cent  guerriers  français,  à  cheval ,  armés  de  l'é- 
pée,  de  la  lance,  de  la  cuirasse,  du  bouclier  et  du 
bonnet  indien  (2).  Chez  la  plupart  des  musulmans, 
grands  et  petits,  les  armes,  les  tuniques  d'écarlate, 
les  selles  et  les  drapeaux  étaient  faits  à  l'imitation 
de  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'iùirope  chrétienne  (3). 
Il  est  à  croire  pourtant  qu'en  général ,  l'équipe- 
ment des   guerriers    sarrazins    conserva    toujours 


(1)  Maccary,  raan.  arab. ,  n*  704  ,  fol.  !)6  roclo. 
(%)  MncriirY  ,  n»  704  ,  fol.  94  ver». 
(3)  llKcary,  n»  704,  fol.  Go. 
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quelque  chose  de  la  légèreté  qui  les  distinguait ,  lors 
de  leurs  premières  invasions. 

Nous  avons  dit  que  parmi  les  conquérans  ,  plu- 
sieurs étaient  excités  par  l'appal  du  butin.  Pendant 
long-lems,  les  guerriers  sarrazins  n'eurent  pas  d'au- 
tre moyen  de  se  dédommager  de  leurs  dépenses  et 
de  leurs  fatigues.  Lé  guerrier  qui  agissait  isolé- 
ment était  maître  de  tout  ce  qui  tombait  entre  ses 
mains.  Celui  qui  faisait  partie  d'un  corps,  portait 
ce  qu'il  prenait  dans  un  lieu  désigné  par  les  chefs  ; 
le  butiu  était  mis  en  commun ,  et ,  quand  l'expédi- 
tion était  terminée  ,  on  procédait  au  partage. 

Le  butin  se  composait  des  métaux  précieux , 
monnayés  ou  non  mopnayés ,  des  étoffes ,  des  pier- 
reries, des  ustensiles  de  tout  genre  ,  des  bestiaux  et 
des  captifs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Les  captifs 
formaient  toujours  la  meilleure  partie  du  butin, 
par  la  facilité  qu'on  avait,  soit  de  les  vendre,  soit 
d'en  tirer  un  service  personnel.  On  les  estimait 
d'après  leur  âge  ,  leur  sexe,  leurs  forces  physiques 
et  la  forme  de  leurs  trails. 

Le  chef  commençait  par  prélever,  pour  le  sou- 
verain ,  le  cinquième  de  tout  le  butin,  appelé  le 
lot  de  Dieu  ,  et  le  souverain  disposait  de  ce  cin- 
quième comme  il  voulait  jmais  il  en  convertissait 
ordinairement  une  partie  en  bonnes  œuvres,  comme 
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secours  aux  pauvres,  etc. ,  (i).  Tout  le  reste  était 
distribué  aux  soldats  ,  de  manière  que  le  cavalier 
eût  le  double  du  fantassin  (i). 

Aussitôt  le  pirtaçe  fini,  il  s'établissait  une  es- 
pèce de  marché ,  où  ceux  qui  n'étaient  pas  contens 
de  leur  lot  le  vendaient  ou  l'échangeaient.  A  la 
suite  des  armée»  se  trouvaient  des  marchands  et 
des  spéculateurs,  et  les  objets  vendus  étaient  ensuite 
répandus  dans   toutes    les  provinces  de  l'empire. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler,  avec  quelques  détails, 
des  chrétiens  français  des  deux  sexes  qui  eurent  le 
malheur  de  tomber  entre  les  mains  des  barbares. 
On  a  vu  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  confondre  ces 
captifs  avec  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  des  pri- 
sonniers de  guerre. 

Dès  qu'un  chrétien  était  pris  ,  on  lui  attachait 
les  mains  derrière  le  dos;  c'est  ce  qui  fait  qu!on 
l'appelait  a«jrf3),  d'un  mot  arab^  qui  signifie 
garrotté,  h  peu  près  comme  les  Romains  nommaient 
leurs  captifs  vinctus.  Le  partage  du  butin  ayant  eu 


(i)  j4let>trtn.  lAnrntc  vin,  -T«ri.  4^- 

^KeUnd,  DUtrtationrt  mitcrlùtnen- ,  t.  m,  p.  /\g;  Molll-ml^L'a 
lPOb|Mni  'J'ahicau  tir  trui/nrr  olttimnM  ,  t.  v,  p.  80;  <<t  (^oiiili-,  J/is- 
tnria,  t.  1,  p.  4^><  • 
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lieu,  celui  entre  Jes  mains  duquci  le  chrétien  était 
tombé,  devenait  son  maître;  il  pouvait  l'employer 
à  son  service,  le  vendre,  le  battre  ou  même  le  tuer. 
Le  chrétien  devenu  esclave  était  alors  appelé 
mamlouh  (  i  ) ,  c'est  à  dire  possédé  ,  parce  qu'en 
effet  il  ne  s'appartenait  plus  à  lui-même  5  on  le 
nommait  aussi  ricc  (2)  ou  mince  ,  parce  que  ses  fa- 
cultés étaient  fort  restreintes;  car  il  ne  pouvait  possé- 
der, et  tout  ce  qu'il  gagnait  devenait  la  propriété  de 
son  maître.  On  le  transmettait  par  héritage,  de  la 
même  manière  qu'un  champ  ou  une  maison,  et  ses 
enfans  étaient  destinés  au  même  sort  que  lui. 

Quelquefois  le  maître ,  s'il  était  zélé  pour  l'isla- 
misme, sollicitait  son  esclave  de  se  faire  musulman. 
Si  le  chrétien  y  consentait ,  il  était  ordinairement 
mis  en  liberté  ;  si  non  ,  il  avait  l'espoir  d'être  ra- 
cheté par  d'autres  pieux  musulmans;  car  Mahomet 
a  dit:  a  Le  fidèle  qui  affranchit  son  semblable, 
s'affranchit  lui-même  des  peines  de  cette  vie  et  des 
tourmens  du  feu  éternel.  »  Le  nouveau  musulman, 
bien  qu'affranchi  ,  ne  laissait  pas  d'être  obligé  à 
certains  devoirs  envers  celui  qui  lui  avait  rendu 
la  liberté  ;    mais    il  était  admis  dans  le  sein  de  la 


(i)  sJjjQwy^  .  Ccst  le  mot  qu'on  prononce  ordinairement  mamelouk, 
et  qni  a  servi  ù  designer  les  esclaves-rois  de  l'Egypte,  an  moyen-âge. 
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société,  et  pouvait  prétendre  aux  mêmes  avanlap-es 
que  les  hommes  les  plus  favorisés.  Le  titre  par  le- 
quel il  était  distingué  ,  était  commun  à  son  ancien 
maître  et  à  lui  ^  c'est  celui  de  maula  (i) ,  mot  arabe 
qui  signifie  être  sous  la  protection  de  quelqu'un  ,  et 
qui  exprimait  d'une  manière  touchante  les  devoirs 
réciproques  imposés  au  patron  et  à  l'affranchi  (a). 

Si  le  chrétien  résistait  aux  sollicitations,  aux 
menaces  et  même  quelquefois  aux  violences,  on  lui 
mettait  ordinairement  les  fers  aux  pieds ,  et  le  maî- 
tre l'occupait  à  la  culture  de  ses  terres,  à  quelque 
travail  mécanique  ,  en  un  mot ,  à  tout  ouvrage  qui 
pouvait  lui  rapporter  du  profit. 

On  a  vu,  au  reste,  que  les  captifs  chrétiens  deve- 
nus musulmans  ou  demeurés  fidèles  aux  lois  de 
l'Évangile,  étaient  très-recherchés  pour  leur  bra- 
voure, et  qu'ils  figuraient  dan»  toutes  les  expédi- 
tions sarrazines.  Il  s'en  trouvait  dans  les  armées , 
dans  la  garde  particulière  des  émirs  et  des  khalifes 
de  Cordouc  ,  et  à  la  suite  des  seigneurs.  INous  avons 
déjà  parlé  du  hageb  de  Cordoue ,  à  qui  le  khalife 
.       ■     '«1    ii/j^^        v')/>  ■»<» 

(a)  Quelquefois  TeKlare  (fUit  Mulement  habilité ,  c'ett-k^ire  rendu 
•ptc  il  noMMkler.  Alor»  il  pouvait  ic  litrci  h  la  profosition  qu'il  voninil;  ce 
qu'il  gagnait  ctail  »n  propriclc  ,  il  la  charge  ponit.mt  «le  payer  tous  le»  an» 
une  certaine  tomme  <r«rRent  fc  ton  maître ,  «iippo»«'  que  relni-ci  y  «ûl 
mil  celle  (vtnclitiiiii. 
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Hakam  II  fit  présent  de  cent  mamelouks  français 
armés  de  pied  en  cap.  Il  a  été  également  fait  men- 
tion de  captifs  chrétiens,  rendus  eunuques  ou  con- 
servés intacts ,  employés  dans  le  palais  des  rois  et 
dans  celui  des  grands. 

Les  esclaves  restes  fidèles  aux  lois  du  christia- 
nisme ne  perdaient  pas  tout  espoir  de  recouvrer 
leur  liberté.  Les  princes  et  les  riches,  parmi  les  ma- 
hométans ,  quand  il  leur  arrivait  quelque  événe- 
ment heureux,  ne  connaissaient  pas  de  meilleure 
manière  de  témoigner  leur  reconnaissance  à  Dieu, 
que  de  mettre  leurs  esclaves  en  liberté.  Le  fameux 
Almansor,  en  l'an  997,  ayant  appris  que  les  troupes 
de  Cordoue  avaient  remporté  de  grands  succès  en 
Afrique ,  fit  briser ,  en  actions  de  grâces ,  les  fers 
de  dix-huit  cents  chrétiens  des  deux  sexes  (1). 

Les  chrétiens  devaient  exciter  encore  plus  d'in- 
térêt dans  leur  propre  patrie,  auprès  de  leurs  pa- 
rens ,  de  leur»  amis  et  des  personnes  qui  parta- 
geaient leurs  sympathies.  Tous  les  ans ,  il  partait 
de  France  des  hommes  munis  d'argent ,  qui  allaient 
en  Espagne  et  en  Afrique ,  rachcler  un  père ,  un 
frère  ou  un  ami.  Souvent  le  prince  s'interposait 
dans  la  négociation ,  et  payait  une  partie  du  prix 
du  rachat.  Plus  lard  l'esprit  de  chante,  qui  carac- 

(1)  Conde,  Hisloria,  t.  i,  p.  Sig. 
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lérise  le  christianisme ,  donna  naissance  à  ces  tou- 
chantes confréries  qui  ont  subsiste  jusqu'à  la^  ré- 
volution ,  et  qui  se  vouaient  à  la  rédemption  des 
captifs.  Quitter  ses  foyers  et  renoncer  h  toutes 
ses  commodités  pour  aller  dans  des  pays  barba- 
res ,  au  secours  de  frères  malheureux ,  au  risque 
de  partager  leur  sort ,  était  regardé  comme  le 
comble  de  l'héroïsme ,  et  l'était  en  effet.  L'his- 
toire a  conservé  le  souvenir  du  dévouement  d'I- 
saru,  abbé  de  Saint-Victor  à  Marseille,  qui,  en 
lo47  î  *®  rendit  en  Espagne,  pour  racheter  quel- 
ques chrétiens  enlevés  par  des  pirates,  sur  les  cotes 
de  Provence., Isarn  était  alors  affaibli  par  une  lon- 
gue maladie;  il  eut  à  vaincre  les  instances  de  ses 
moines  ,  qui  ne  voulaient  pas  le  laisser  partir. 
Vinrent  ensuite  le»  fatigues  du  voyage  ^  Isarn  eut 
beaucoup  do  peine  à  parvenir  dans  les  lieux  où  les 
captifs  avaient  été  déposés;  enfin,  quand  les  chré- 
tiens eurent  recouvré  leur  liberté,  et  qu'ils  se  furent 
mis  en  mer  pour  retourner  dans  leur  patrie,  d'au- 
tres pirates  se  présentèrent,  qui  les  eidevèrent.  Là- 
dessus,  nouvelles  courses,  nouvelles  sollicitations; 
tels  furent  les  obstacles  qu'eut  à  surmonter  Isarn, 
qu'à  peine  de  retour  avec  les  captifs  à  Marseille , 
il  succomba  à  ses  fatigues  (i). 

(i)  Mabillon,  Annale*  Hcnedictint .  I.  iv.  p.  46{)  «■'*  ^O-'-  <)"  luoiitio 
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Les  femmes  surtout  étaient  à  plaindre,  dans  ces  dé- 
placemens  forcés  de  populations.  Faibles  et  vouée», 
par  la  nature  de  leur  sexe,  à  une  vie  retirée,  elles 
he  pouvaient  pas  toujours,  comme  les  hommes, 
continuer  à  fixer  les  regards  de  leurs  parens  et  de 
leurs  amis.  Quelquefois  elles  étaient  employée» 
dans  les  harems  et  les  sérails,  auprès  des  épouse» 
de  leur  maître ,  en  qualité  de  femmes  de  chambre. 
Celles  qui  se  faisaient  remarquer  par  leurs  attrait», 
leurs  dispositions  pour  la  danse ,  la  musique ,  la 
broderie,  étaient  achetées  par  des  femmes  qui  leur 
faisaient  donner  une  éducation  soignée,  et  les  re- 
vendaient à  haut  prix.  C'était  le  don  le  plus  pré- 
cieux qu'on  pût  faire  aux  khalife»  et  aux  grands. 
Ces  femmes,  ainsi  que  les  captives  d'un  rang  illustre, 
partageaient  quelquefois  le  lit  de  leur  maître.  Qui 
sait  si  Lampégie,  fille  d'Eudes,  duc  d'Aquitaine ^ 
n'éprouva  pas  la  même  destinée?  **' 

En  général,  les  captives  jeunes  se  trouvaient  à 
la  merci  de  l'homme  qui  les  possédait,  et  finissaient 
par  être  associées  à  son  sort.  Nous  avons  dit  que, 
chez  les  musulmans,  la  loi  ne  tient  presque  aucun 
compte  de  la   condition  dans  laquelle  est  née   la 


encore  le  tombeau  iVlsarn,  à  Marseille.  Voy.  Millin,  f^oj'a^c  dans  les 
départemens  du  midi  de  la  France ,  t.  m,  p.  181  et  suiv. 
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femme.  On  sait  d'ailleurs  que  cette  loi ,  qui  a  été 
faite  pour  des  climats  ardens,  permet  aux  hommes, 
non  seulement  d'avoir  quatre  épouses,  mais  de  co- 
habiter avec  toutes  les  esclaves  qu'ils  peuvent  se 
procurer.  Il  est  rare  que  chez  les  musulmans ,  un 
homme  épouse  quatre  femmes  à  la  fois  \  ces  quatre 
épouses  seraient  un  grand  embarras,  même  dans 
un  pays  où  la  femme  est  censée  occuper  un  rang 
inférieur;  mais  il  y  a  peu  d'hommes  qui  n'aient 
quelque  esclave  ;  les  plus  pauvres  ont  une  esclave 
qui  leur  tient  lieu  d'épouse  et  de  servante. 

Si  le  maître  admettait  son  esclave  au  rang  d'é- 
pouse, elle  devenait  par  cela  même  libre,  et  les  en- 
fans  l'étaient  aussi.  La  mère  et  les  enfans  partici- 
paient aux  mêmes  avantages  que  les  personnes  nées 
dans  le  rang  le  plus  illustre.  Si  le  maître  ,  tout  en 
ne  contractant  pas  de  lien  avec  son  esclave,  re- 
connaissait les  enfans  qu'il  en  avait  eus,  les  enfans 
étaient  censés  nés  libres  ;  de  plus ,  la  mère  était 
aûranchie  par  le  fait  même;  mais  elle  restait  sous 
Je  pouvoir  du  maître-,  seulement,  à  sa  mort  elle 
recevait  de  droit  la  liberté;  en  attendant,  on  ne 
la  traitait  plus  en  esclave  ;  elle  était  appelée  omm- 
veled  ou  mère  d'enfant.  Les  khalifes  de  Damas,  de 
Itogdad,  de  Cordoue,  avaient ,  dans  leur  sérnil,  de 
ce*  mifitfs  d'enfant.  Tous  les  enfans  d'Aaron-alra- 
schid,  h  l'exception  d'un  seul,  n'avaient  pas  d'autre 
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origine.  Mai»  si  le»  enf'ans  que  le  maître  avait  de 
son  esclave  n'étaient  pas  reconnus  par  lui  ,  ils 
étaient  censés  bâtards  ;  eux  et  leur  mère  restaient 
dans  la  servitude.  Alors  ,  ils  étaient  traités  à  peu 
près  comme  un  vil  bétail. 

Pour  donner  une  idée  des  étranges  destinées  ré- 
servées aux  chrétiens  des  deux  sexes  ,  qui  furent 
emmenés  de  France ,  nous  nous  bornerons  h  citer 
le»  traits  suivans  :  Un  guerrier  des  environs  de 
Toulouse ,  appelé  Raymond  ,  vers  la  fin  du  dixième 
siècle,  s'était  mis  en  mer  pou»aller  visiter  les  saints 
lieux.  En  route ,  son  vaisseau  fit  naufrage  sur  les 
cotes  d'Afrique,  et  il  tomba  au  pouvoir  des  Sarra- 
zins.  Réduit  à  l'esclavage,  son  maître  l'occupa  à  la 
culture  de  ses  terres.  Alors  Raymond,  qui  n'était  pas 
habitué  à  ce  genre  de  travail ,  avoua  qu'il  avait  été 
élevé  pour  la  gloire  des  combats.  On  l'admit  donc  au 
nombre  des  guerriers  du  pays ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
se  signaler.  Il  prit  part  aux  différentes  guerres  qui 
eurent  lieu  parmi  les  peuples  de  l'Afrique ,  étant 
quelquefois  fait  prisonnier,  et  chaque  fois  s'atta- 
chant  avec  le  même  zèle  aux  intérêts  de  ses  nou- 
veaux maîtres  ;  enfin  la  fortune  des  armes  l'amena 
en  Espagne.  Il  se  trouvait  présent,  avec  beaucoup 
d'autres  chrétiens,  à  la  bataille  qui  fut  livrée  en 
1009,  ^"x  environs  de  Cordoue;  c'est  là  ,  qu'après 
quinze  années  de  courses  et  d'aventures,  il  fut  repris 


$82  INVASIONS 

et  mis  en  liberté  par  Sanche,  comte  de  Castille  (i). 
Quelque  tems  auparavant ,  une  captive  chrétienne  , 
prise  fort  jeune,  avait  été  formée  aux  arts  de  la 
danse,  du  chant  et  de  la  musique.  Conduite  en  Ara- 
bie ,  elle  avait  fait  le  charme  des  amateurs  de  Mé- 
dine  et  d'autres  villes  d'orient  -,  à  son  retour,  le  roi 
de  Cordoue  l'avait  attachée  à  sa  personne,  et  en 
avait  fait  sa  femme  favorite  (2).  Enfin,  pour  com- 
pléter le  tableau ,  quelques  chrétiens  ,  employés 
à  la  même  époque  dans  le  palais  des  princes  de 
Cordoue  ,  se  rendaient  dignes  de  la  palme  du  mar- 
tyre. 

Le  sort  des  musulmans  qui  tombaient  entre  les 
mains  des  Français  se  rapprochait  beaucoup  de 
celui  qu'avaient  à  subir  les  captifs  chrétiens.  On  a 
vu  que  l'esclavage  était  admis,  en  France  ,  à  l'égard 
des  captifs  germains,  slaves  et  autres  payens  du 
nord  de  l'Europe;  il  devait  l'être  aussi  pour  les 
captifs  sarrazins.  La  principale  différence  entre  les 
captifs  français  au  pouvoir  des  Sarrazins  ,  et  les 
captifs  sarrazins  au  pouvoir  des  Français,  c'est 
qu'en  France,  il  y  a  toujours  eu  une  ligne  de  dé- 


(1)  Voy.  k>  recueil  ilei  DoUandutei.  6  uclubro,  |>.  3.17  ,  ot  citlevMiil, 
(9)  Naccary,  11*  7«5>  (ui.  .15. 
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marcation  entre  les  hommes  nés  esclaves  ou  trai- 
tés comme  tels,  et  les  personnes  de  condition  libre. 
La  loi  mettait  même  alors  une  grande  différence 
entre  les  simples  bourgeois  et  les  gentilshommes. 

Parmi  les  captifs  sarrazins ,  plusieurs  étaient  ra- 
chetés, çoit  par  leurs  parens,  soit  par  leurs  amis  , 
soit  par  leur  souverain ,  soit  enfin  à  l'aide  de  legs 
que  faisaient  pour  cet  objet  de  pieux  mahométans. 
En  effet,  tandis  qu'il  s'était  formé,  en  France, 
des  établisseraens  pour  la  rédemption  des  captifs , 
des  établissemens  analogues  avaient  pris  naissance 
chez  les  musulmans  d'Espagne.  Quelqu'un  deman- 
dant à  Mahomet  ce  qu'il  devait  faire  pour  mériter 
le  ciel,  le  prophète  répondit  :  «  Délivrez  vos  frères 
des  chaînes  de  l'esclavage.  »  Un  auteur  arabe  nous 
apprend  que ,  du  tems  de  Charlemagne  ,  sou»  l'é- 
mir de  Cordoue  ,  Hescham  ,  les  armes  musulmanes 
furent  une  année  si  heureuses ,  qu'on  ne  trouva  pas 
à  employer  l'argent  légué  pour  cet  effet  (i). 

Les  captifs  musulmans  destinés  à  être  vendus 
étaient  amenés  à  Arles ,  h  Marseille ,  à  Narbonne  , 
où  se  rendaient  des  agens  de  leur  nation.  Quelque- 
fois ,  les  guerriers  sarrazins  profitaient  des  descen- 
tes qu'ils  faisaient  sur  nos  cotes  ,  pour  réclamer  les 


(i)  Comparez  Rodcric  Ximcncs,  p.  18,  cl  NoTayry,  man.  arab.  de  la 
Bibliothèque  royale,  n°  645,  fol.  95  et  g6. 
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captifs  qui  s'y  Irouvaient  (i).  D'autres  fols,  les 
princes  chrétiens  qui  voulaient  se  rendre  les  chefs 
favorables  les  leur  envoyaient  en  présent. 

A  l'égard  des  musulmans  qui  n'avaient  pas  de 
rançon  à  offrir,  ils  étaient,  à  l'exemple  des  juif» 
et  des  payens  ,  réduits  à  l'état  d'esclavage.  Les  es- 
claves attachés  au  service  d'un  maître ,  et  les  serfs 
rangés  parmi  les  dépendances  des  fermes  et  des 
terres ,  formaient  dans  l'Europe  chrétienne  une 
grande  partie  de  la  population  des  villes  et  des 
campagnes  ;  ils  ne  pouvaient  ni  posséder  ni  tester, 
et  constituaient  une  partie  de  la  richesse.  On  pou- 
vait les  vendre  ,  les  battre,  ou  même  les  mettre  k  la 
torture.  La  plupart  des  serfs  étaient  chargés  de 
chaînes,  afin  qu'ils  ne  pussent  s'échapper  Heureu- 
sement, l'intérêt,  h  défaut  de  la  charité,  vint  au  se- 
cours de  l'humanité  souffrante.  Comme  les  serfs  et 
les  esclaves,  lorsqu'ils  étaient  maltraités,  prenaient 
la  fuite ,  et  que  les  seigneurs  ,  dans  leurs  guerres 
entre  eux,  s'efforçaient  de  se  les  enlever  récipro- 
quement, les  maîtres  furent  obligés  d'user  de  quel- 
ques ménagcmens. 

Les  serfs  et  les  esclaves  sarrazins,  non  plus  que 
les  »«crfs  et  les  esclaves  juif»  oi  payens,  ne  pou- 
vaient s'alliur  avec  des  lummets  chrétiennes,  incuic 
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réduites  à  l'état  de  servage;  celles  qui  avaient  la 
faiblesse  de  céder  étaient  privées  de  la  sépulture 
ecclésiastique.  Pendant  long-tems,  il  ne  fut  pas 
même  permis  aux  serfs  de  la  même  religion  de  se 
marier  entre  eux  ;  seulement  les  deux  sexes  ,  avec 
la  permission  du  maître ,  pouvaient  cohabiter  en- 
semble ,  et  les  enfans  qui  naissaient  de  cette  union 
étaient,  ainsi  que  les  parens,  la  propriété  du 
maître. 

L'esclavage  paraît  avoir  fini  en  Europe  dès  le 
douzième  siècle;  mais  il  continua  dans  quelque» 
contrées  pour  les  peuples  non  chrétiens ,  notamment 
pour  les  Sarrazins;  c'est  du  moins  ce  qu'indiquent 
plusieurs  faits  du  douzième  siècle  et  des  siècles 
suivans  (i). 

Pour  le  servage  ,  il  se  maintint  beaucoup  plus 
long-tems.  Néanmoins  il  diminua  à  mesure  que  le» 
mœurs  se  polirent,  et  que  l'esprit  de  l'évangile, 
qui  a  proclamé  tous  les  hommes  frère» ,  reçut  son 
développement.  Les  hommes  pieux  se  firent,  en 
certaines  occasions ,  notamment  quand  il  leur  sur- 
venait un  événement  heureux,  un  devoir  de  mettre 
leurs  serfs  en  liberté.  D'un  autre  coté,  l'usage  s'é- 


(i)  On  trouvera  plusieurs  témoignages  inx'cusabics  à  ce  sujet  dans  le  t.  it 
<lu  recueil  des  Anciennes  Lois  iiuiritirnes  de  M.  Pardessus,  cli.  xxvii. 
Ce  volume  s'imprime  en  ce  moment. 


■ÎQG  INVASIONS 

tablit  de  considérer  comme  libre  tout  serf  qui  de- 
mandait le  baptême.  Les  serfs  finirent  par  se  fondre 
dans  le  reste  de  la  population. 

Ordinairement  les  serfs  sarrazins  étaient  atta- 
chés aux  fermes  appartenant,  soit  à  des  particuliers, 
soit  à  des  églises  et  à  des  monastères.  D'autres  fois 
ils  étaient  attachés  à  la  personne  du  maître ,  et 
raccompagnaient  partout  où  il  allait.  On  a  vu 
qu'une  partie  des  captifs  sarrazins  qui,  en  1019, 
furent  pris  devant  Narbonne,  furent  cédés  à  des 
églises  ou  distribués  à  des  particuliers.  Il  avait  dû 
en  être  de  même  des  Sarrazins  de  Provence ,  qui 
survécurent  au  désastre  de  leur  nation,  en  97^, 
et  en  général  de  tous  les  délachemens  sarrazins  qui , 
dans  le  cours  de  leurs  expéditions  en  France , 
avaient  été  séparés  du  corps  de  l'armée. 

Le  nombre  des  serfs  et  des  esclaves  sarrazins  fut 
sans  doute  alimenté,  soit  par  les  guerres  des  croisades 
proprement  dites ,  soit  par  les  guerres  des  Français 
contre  les  Maures  d'Espagne  et  contre  les  autres 
peuples  musulmans  établis  sur  les  bords  de  la  mer 
Méditerranée,  soit  enfin  par  le  commerce  (i)  5  il  est 
certain  que  leur  existence  en  France  se  prolongea 
fort  long-tems.  Arnaud ,  archevêque  de  Narbonne 


(  1)  font  M  ikniier  |KMnt,  voy.  le  recueil  de  M.  Pardewui  dvjh  cilv. 


DES  SARRAZINS.  267 

Cil  11495  l^gua  (les  Sarrazins  de  ses  domaines  à 
l'évêque  de  Béziers  (i).  Vers  l'an  ia5o  ,  Roméo  de 
"Villeneuve ,  ministre  des  comtes  de  Provence ,  or- 
donna par  son  testament  de  vendre  les  Sarrazins 
des  deux  sexes  qui  étaient  dans  ses  terres  (2).  Deux 
cents  ans  après ,  il  est  fait  mention  de  trois  serfs 
maures  achetés  par  le  roi  René  (3). 

Voici  quelques  traits  qui  achèveront  de  faire  con- 
naître le  sort  réservé  aux  Sarrazins  qui  tombaient 
au  pouvoir  des  Français,  et  qui  n'étaient  pas  rache- 
tés par  leurs  frères. 

Un  article  du  concile  de  Taragonne  en  laBg,  et 
un  statut  de  l'évêque  de  Béziers  en  i368  ,  voulaient 
que  les  Sarrazins  de  l'un  et  l'autre  sexe ,  ainsi  que 
les  juifs  ,  portassent  un  habillement  particulier,  et 
pour  la  couleur  et  pour  la  forme  (4). 

Le  commerce  entre  Sarrazins  d'un  sexe  différent, 
qui  avait  lieu  dans  certaines  localités ,  scandalisant 
beaucoup  de  personnes  pieuses ,  un  statut  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  en  iigS,  défendit  aux  maisons  de  l'or- 
dre de  réunir  dans  la  même  habitation  des  Sarra- 


(1)  Gallia  Christiana,  t.  yi,  instrum.  col.  39. 
(a)  Bouche,  Histoire  de  Proi'cncc,  t.  11 ,  p.  iH']. 

(3)  Faat  is  de  Saint-Vinccns ,  Mémoires  sur  la  Provence ,  Aix  ,   Poii- 
ties,  1817,  p.  63. 

(4)  Martcnne,  ^mpUssima  collectio ,  t.   vu,  p.  i3a,  et   Theiaurus 
anecdotorum,  t.  iv,  p,  G57. 
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zins  et  de»  Sarrazines.  Il  y  avait  même  des  établis- 
semens  religieux  où  il  était  défendu  de  recevoir  des 
serfs  sarrazins  (i). 

On  a  vu  que  les  Sarrazins  qui  se  faisaient  bapti- 
ser devenaient  par  là  même  libres.  Comme  il  arri- 
vait quelquefois  que  la  demande  faite  par  les  serfs 
de  recevoir  le  baptême,  cachait  une  ruse,  et  que  de- 
venus libres ,  ils  retournaient  à  leurs  égaremcns,  les 
maîtres  eurent  la  faculté  de  les  éprouver  pendant 
quelque  tems  (2).  Mais  alors  on  vit  des  chrétiens 
inhumains ,  pour  n'être  pas  frustrés  d'un  vil  avan- 
tage ,  gêner  leurs  serfs  dans  les  efforts  qu'ils  fai- 
saient pour  être  admis  au  sein  du  christianisme  (3)  ; 
on  les  vit  même  ,  après  que  leurs  serfs  étaient  bap- 
tisés ,  les  retenir  malgré  les  lois  sous  le  joug  et  user 
des  plus  cruelles  violences.  Il  existe  une  lettre  fou- 
droyante du  pape  Clément  IV,  adressée  ,  en  1 266 , 
à  Thibaud  ,  roi  de  Navarre  ,  dans  laquelle  le  souve- 
rain pontife  s'élève  contre  un  abbé  du  monastère  de 
Saint-Benoist  de  Mirande  ,  lequel  avait  fait  mettre 
à  la  torture  un  riche  Sarrazin  converti ,  sou»  pré- 
texte que  sa  conversion  n'était  pas  sincère  ,  et  qui 


(1)  ThcMutiu  anecdoUuiun,  (.  iv,  p.   li^^. 

{t)Ibid.,  I.  IV,  p.  390. 

(3)  tbid.,  (.  IV,  |>.  1^46  i'(  ii&o> 
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s'était  enuparé  des  biens  de  cet  infortuné,  au  détri- 
ment de  ses  enfans  (i). 

On  voit  qu'outre  les  serfs  sarrazins ,  il  y  avait  en 
France  des  Sarrazins  propriétaires.  La  plupart ,  à 
l'exemple  des  juifs  ,  s'occupaient  de  finances  et  prê- 
taient à  intérêt  •,  plus  d'une  fois ,  lorsque  la  fureur 
populaire  éclata  contre  les  juifs  usuriers  ,  les  Sarra- 
zins furent  enveloppés  dans  leurs  désastres  (a). 

Ces  Sarrazins ,  non  plus  que  les  serfs  de  la  même 
nation  ,  ne  pouvaient  épouser  des  femmes  chrétien- 
nes ,  ni  les  donner  comme  nourrices  à  leurs  enfans. 
Eux  et  toute  chrétienne  qui  aurait  cohabité  avec 
eux ,  étaient  privés  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Ils 
payaient  la  dîme  de  leurs  biens  comme  les  chré- 
tiens ;  de  plus,  ils  étaient  obligés  d'observer  les  fêtes 
chrétiennes,  et  ne  pouvaient  ces  jours-là  se  livrer  à 
aucun  ouvrage  servile  (3).  Il  ne  reste  plus  mainte- 
nant de  trace  de  cette  classe  infortunée. 


Sans  doute  il  y  eut  en  France  beaucoup  de  mu- 
sulmans qui  embrassèrent  le  christianisme.  C'était 


(i)  Thésaurus  anecdotorum,  t.  ii,  p.  36o. 
{•i)lbid,i.  IV,  p.  904. 

(3)  Amplissima  collectio,  t.  vu,  p.  i3'j  ;  Thésaurus  anecdoloi uni , 
l .  IV,  p.  657  et  736. 
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une  suite  naturelle  de  l'état  de  choses  qui  existait 
alors.  Mais  il  y  eut  malheureusement  beaucoup  plus 
de  Français  qui  se  firent  musulmans.  Les  premières 
invasions  des  Sarrazins  en  France,  et  l'abominable 
commerce  d'enfans  chrétiens  des  deux  sexes  qui  se 
faisait  dans  toute  l'Europe ,  durent  conduire  chez  les 
musulmans  un  nombre  incalculable  d'individus. 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  l'extrême 
facilite  avec  laquelle  les  musulmans  ont  de  tout  tems 
accueilli  les  chrétiens  qui  se  présentaient ,  jointe 
aax  avantages  que  les  renégats  et  les  aventuriers  ont 
toujours  rencontrés  chez  eux ,  multiplia  nécessai- 
rement les  apostasies. 

Passons  maintenant  à  la  manière  dont  les  Sarra- 
zins ,  en  s'élahlissaut  en  France ,  traitèrent  les  peu- 
ples vaincus  ,  et  h  la  politique  qui  les  dirigea  dans 
l'administration  civile  et  religieuse  et  dans  les  im- 
pots. On  sent  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  courses 
à  main  armée  que  firent  les  Sarrazins  ,  et  qui  furent 
accompagnées  de  violences  et  d'excès  de  tout  genre. 
Nous  excluons  non  seulement  le»  premières  inva- 
sions des  Sarrazins  dans  le  midi  de  la  France,  mais 
encore  le  long  séjour  que  ce»  barbare»  iireul  plus 
uni  en  Provence^  en  Dauphiné ,  eu  Piémont ,  en 
Savoie  et  dans  la  Suisse.  En  efléi ,  comme  on  Va  vu, 
cetëjour,  si  on  excepte  quelque»  positions  fortifiées, 
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fut  toujours  précaire.  Dans  aucune  de  ces  contrées  , 
les  Sarrazins  n'occupèrent  le  pays  tout  entier.  Tan- 
dis que  certaines  bandes  étaient  maîtresses  des  pas- 
sages des  montagnes  et  des  rivières,  et  se  bornaient 
à  rançonner  les  voyageurs,  les  hommes  paisibles 
cultivaient  les  vallées  fertiles ,  et  consentaient  même 
quelquefois  à  payer  un  tribut  au  prince  du  pays. 
Quant  à  la  partie  de  la  Provence  qui  était  située  aux 
environs  de  leur  château-fort  du  Fraxinet ,  les  Sar- 
razins ne  conçurent  pas  d'autre  politique  que  d'y 
tout  détruire  et  de  s'entourer  de  ruines.  On  ne  peut 
mieux  comparer  les  bandes  sarrazines ,  à  cette  épo- 
que, qu'aux  troupes  de  brigands  qui,  dans  les  der- 
nières années ,  ont  désolé  une  partie  des  états  du 
pape  et  du  roi  de  Naples. 

Lé!s  observations  que  nous  avons  k  faire  s'appli- 
quent uniquement  à  la  forme  de  gouvernement  que 
les  Sarrazins  établirent  en  Languedoc  ,  lorsqu'ils  se 
trouvèrent  maîtres  paisibles  de  cette  province  ,  en- 
tre les  années  "jt.^  et  758  ,  sous  le  règne  de  Char- 
les-Martel et  de  Pepin-le-Bref.  Les  renseignemcns 
nous  manquent  pour  ces  tems  reculés  j  mais  on  a  vu 
qu'à  la  suite  des  guerres  intestines  qui  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever  parmi  les  vainqueurs  ,  c'est-à-dire  à 
partir  de  l'année  787  ,  les  chrétiens  goths  du  Lan- 
guedoc avaient  repris  une  partie  de  leur  ancien  cré- 
dit, et  qu'ils  avaient  leurs  comtes  particuliers,  leurs 
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viguiers  et  leurs  lois  nationales  (i).  D'un  autre  coté, 
Isidore  de  Beja  ,  écrivain  contemporain  ,  nous  ap- 
prend, sous  la  date  de  ^34,  que  le  gouverneur  de  l'Es- 
pagne,  Ocba,  avait  coutume  d'appliquer  à  chacun 
des  peuples  qui  étaient  soumis  à  son  autorité  leur 
législation  particulière.  Enfin  ,  il  nous  reste  une  or- 
donnance rendue  à  la  même  époque  par  un  gouver- 
neur sarrazin  de  Coïmbre  ,  et  qui  montre  que  les 
chrétiens  du  Portugal  étaient  assujétis  à  une  admi- 
nistration analogue.  Voici  ce  que  porte  cette  ordon- 
nance : 

«  Les  chrétiens  de  Coïmbre  auront  leur  comte 
particulier,  qui  les  régira  d'une  bonne  manière  ,  et 
comme  les  chrétiens  ont  coutume  d'être  régis.  Ce  sera 
au  comte  de  régler  leurs  difTérends  j  seulement  il  ne 
pourra  condamner  personne  à  mort  sans  l'ordre  du 
magistrat  musulman.  Il  sera  obligé  de  conduire  le 
prévenu  devant  le  magistrat^  on  donnera  lecture  du 


(i)8€ulemont  le  comte  était  ^rivc  de  toute  juridiction  militaire.  Ce 
qui  eut  lieu  alors  en  Languedoc,  et  dunslcs  puy»  chretieui»  «ubjugueti  par 
les  munilmao*,  nV-tait  que  lu  1  liptititlun  de  ce  qui  avait  tite  iiiiN  en  prati- 
que lort  lie  la  chute  de  Pempirc  romain.  Quand  les  Gotiis ,  les  Vandales 
tï  les  Francs  envaliiraiit  les  provinces  romnines ,  les  peuples  conquis  con- 
••rrèrent  Inirs  comte»  et  leurs  viguiem  ;  et  ipinud  Icn  <joUis  et  les  Van- 
dales furent  soumis  pur  (riintieslKiibareH  ,  il»  rcclanii  rent  les  nit'iue.s  pri- 
Tilcgcs.  Voy.M.  <li'  Sisinomli,  //i.ftnirr  <lr  tu  rhutfilf  rvinpirr  romain. 
Paria,  i8S5,  t.  1 
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texte  de  la  loi  chrétienne ,  et  si  le  magistrat  y  con- 
sent ,  on  mettra  le  prévenu  à  mort.  Les  petites  villes 
auront  aussi  leur  juge  particulier,  qui  les  gouver- 
nera équitablement ,  et  tâchera  de  prévenir  les  al- 
tercations. Si  un  chrétien  offense  un  musulman  ,  le 
magistrat  lui  appliquera  la  loi  musulmane;  si  un 
chrétien  porte  atteinte  à  l'honneur  d'une  musulmane 
non  mariée  ,  il  embrassera  l'islamisme  ,  et  épousera 
la  musulmane  -,  sinon  il  sera  mis  à  mort.  Si  la  mu- 
sulmane était  mariée  ,  son  séducteur  sera  tué  sans 
rémission  (i).  » 

Ces  divers  témoignages  nous  montrent  quel  fut  le 
système  d'administration  adopté  par  les  Sarrazins 
pour  le  Languedoc  ;  et  ce  système  était  à  peu  près  le 
même  partout. 

Si  de  l'administration  politique  nous  passons  à 
l'administration  religieuse  ,  nous  manquons  égale- 
ment de  renseignemens  positifs;  mais,  à  l'aide  d'in- 
ductions tirées  de  ce  que  les  mahométans  pratiquè- 
rent ailleurs ,  on  pourra  se  faire  une  opinion  rai- 
sonnée. 


(  I  )  L'ordonnance  de  Coimbre  était  conservée  jadis  dans  l'abbaye  de 
Lorban  ,  et  a  etc  publiée  d'abord  dans  la  Monarchia  LiisYtanti ,  Lis- 
bonne, 1609,  in-4°,  part.  11,  p.  a83,  187,  etc.  Comme  cette  ordonnance 
est  de  plus  fort  intéressante  sous  le  rapport  philologique,  M.  Raynouard 
l'a  reproduite  dans  son  choix  de  Poésies  originales  des  Troubadours, 
Paris,  1816,  t.  I,  p.  Il,  en  l'accompagnant  d'observations  très-curieuses. 
I.  18 
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La  masse  de  la  population  à  Narbonne  et  dans  les 
villes  voisines  resta  chrétienne  ;  et  celle  masse  était 
nombreuse,  puisqu'elle  sulllt  plus  tard  pour  exter- 
miner la  garnison  musulmane.  Les  Sarrazins  avaient 
donc  respecté  la  religion  du  pays  ,  et  ils  avaient 
laissé  aux  habitans  des  chapelles  et  des  églises  pour 
exercer  leur  culte  ;  il  était  de  plus  resté  des  ecclé- 
siastiques pour  desservir  ces  églises. 

Mais  là  ,  ce  nous  semble  ,  se  bornèrent  les  conces- 
sions ^  et  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  Sar- 
razins agirent  avec  Narbonne  et  les  autres  villes 
frontières,  comme  ils  le  faisaient  à  l'égard  de  Cor- 
doue  et  des  autres  contrées  situées  au  centre  de 
l'empire.  A  Cordoue  ,  les  Sarrazins  s'étaient  bornés 
à  s'emparer  des  églises  principales,  et  à  dépouiller 
les  autres  de  leurs  biens  ;  ces  dernières  étaient  res- 
tées au  pouvoir  des  chrétiens,  et  ceux-ci  avaient 
conservé  leurs  évéques ,  ou  du  moins  des  préposés 
ecclésiastiques  d'un  ordre  supérieur.  Ils  avaient 
même  conservé  des  monastères  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  ;  en  un  mot ,  les  Sarrazins  l(!ur  avaient  laissé 
l'usage  des  cloches  ,  faveur  (ju'ils  n'avaient  accordée 
aux  chrétiens  ni  en  Afrique  ni  en  Asie  (i). 


(i  )  Voy.  Y IndictUui  Uumnotus,  ouvra^^c  i-crit  vcri  l'an  85a,  dantr/Tf- 
f>arM  taffiatla,  t.  xi,  p.  'J'àq.  Ix»  clin  tioiu  du  mont  l.ilian  «ont  iiininto 
iianl  (ira,K»l*,qui  joui»M:ntdc  lu  iiiéim-  liiviMir. 
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Rien  de  semblable  ne  se  voit  ni  à  Narbonne ,  ni 
dans  les  villes  voisines.  On  n'y  aperçoit  ni  évéques, 
ni  couvcns.  Il  est  vrai  que  le  désordre  qui  se  ma- 
nifeste à  cette  époque  dans  la  plupart  des  églises 
du  midi  de  la  France  n'était  pas  seulement  l'ou- 
vrage des  Sarrazins  ^  il  existait  depuis  plus  de  cin- 
quante ans  ,  ainsi  que  le  reconnaît  saint  Boniface  , 
archevêque  de  Mayence  .  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit en  742,  au  pape  Zacharie  (i)  *,  et  c'était  une  suite 
des  bouleversemens  occasionés  par  les  guerres  entre 
les  enfans  de  Clovis.  Mais  ce  désordre  ne  s'était  pas 
jusque-là  fait  remarquer  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  l'Espagne,  et  il  se  manifeste  avec  l'ar- 
rivée même  des  Sarrazins  ;  il  y  a  plus  ,  il  ne  finit 
qu'à  mesure  que  les  Sarrazins  évacuent  le  pays  (a). 

On  lit ,  dans  une  vie  anonyme  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  (3) ,  qu'en  802  ,  lorsque  les  Français  en- 
levèrent Barcelone  aux  Sarrazins ,  Louis  ,  avant  de 
prendre  possession  de  la  ville ,  se  rendit  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Croix,  pour  y  remercier  Dieu  d'une 


(i)  Voy.  le  recueil  dea  Historiens  de  France,  t.  iv,  p.  c^f 

(2)  A  Jaca  ,  en  Aragon  ,  à  l'arrivée  des  Sarrazins  ,  vers  Tan  71  a  ,  l'c- 
véque  se  retira  sur  les  sommets  des  Pyrénées  ;  et  la  ville  ne  recouvra  son 
evéque  que  plus  de  trois  cents  ans  après ,  en  1 096 ,  quand  les  Sarrazins 
évacuèrent  le  pays.  Voy.  le  Teatro  historico  de  las  iglesias  del  reyno 
de  Aragon,  Pampeinne,  179a,  10-4",  t.  v,  p,  10a;  voy.  encore  p.  i3o, 
a33  et  376. 

(3)  Recueil  de»  Historiens  de  France,  par  dom  Bouquet,  t.  vi,  p.  9a. 
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conquête  si  importante.  Comme  I  efjUsc  de  Sainte- 
Croix  sert  encore  aujourd'hui  de  cathédrale  ,  le  sa- 
vant de  Marca  avait  induit  de  ce  passajje  que  les 
chrétiens  de  Barcelone  ,  sous  la  domination  musul- 
mane, avaient  conservé  leur  principale  église,  et 
par  conséquent  leur  évéque  et  leur  haut  clergé.  Mais, 
dan»  le  passage  correspondant  du  poème  d'Ermol- 
dus  Nigellus  ,  déjà  cité ,  et  qui  n'a  été  publié  que 
long-tems  après  de  Marca,  il  est  dit  que  Louis,  avant 
de  se  rendre  h  l'église  ,  la  fit  purifier  ;  par  consé- 
quent ,  dans  l'intervalle,  l'église  de  Sainte -Croix 
avait  été  convertie  eu  mosquée.  En  effet ,  pour  nous 
servir  de  l'expression  du  poète  ,  la  cathédrale  de  la 
capitale  de  la  Catalogne  avait  été  vouée  au  culte  du 
démon  (i). 

Nous  pensons  queJes  musulmans  mirent  leur  po- 
litique à  écarter  des  villes  frontières  les  évéques  et 
le  haut  clergé,  et  à  restreindre,  le  pins  qu'ils  pu- 
rent ,  le»  relations  des  chrétiens  de  leurs  domaines 
avec  ceux  des  autre»  contrées.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  l'importance  que  Charlcmagnc ,  à  mesure  que 
son  pouvoir  s'étendit ,  mil  à  favoriser  ce»  relations, 
et  à  »'en  charger  lui-même. 


(i)  Voici  lo  533*  yen  du  p>ènic  irErmoldui  NIgclliik 

MuniUvitipir  l(M-<»  ,  ubi  <ii*»ii>iii>  airii»  rnlrlMnl. 
Ilr«<u«ii  H(>  <lnm  IVitir|nrl ,  I.  \i .  p.  "i^. 
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On  peut ,  du  reste ,  à  certaine»  restrictions  près  , 
juger  des  rapports  religieux  qui  durent  se  former 
entre  les  chrétiens  de  France  et  les  Sarrazins ,  p^r 
ce  qui  eut  lieu  en  Espagne. 

Le  nombre  des  églises  laissées  aux  chrétiens  avait 
été  déterminé  au  moment  de  la  conquête,  et  il  leur 
était  défendu  d'en  construire  de  nouvelles.  Mahomet 
a  dit  :  «  Ne  laissez  pas  élever,  par  les  infidèles  ,  des 
synagogues ,  des  églises  et  des  temples  nouveaux  ; 
mais  qu'il  leur  soit  libre  de  réparer  les  anciens  édi- 
fices ,  et  même  de  les  rebâtir ,  pourvu  que  ce  soit 
sur  l'ancien  sol  (i).  » 

Les  chrétiens  ne  pouvaient  faire  de  procession  en 
public,  et  les  offices  sacrés  devaient  se  célébrer  les 
portes  fermées.  Si  un  chrétien  voulait  se  faire  mu- 
sulman ,  il  était  défendu  aux  autres  chrétiens  d'y 
mettre  obstacle  (2). 

Nous  avons  dit  que  les  chrétiens  de  Cordoue  et 
des  autres  villes  de  l'Andalousie  étaient  en  vénérai 
traités  avec  douceur,  et  que ,  de  leur  coté  ,  les  chré- 
tiens avaient  pour  les  musulmans  certaines  défé-» 

(i  )  Quelques  docteurs  exigent  même  qu'en  rebâtissant  l'église,  on  em- 
ploie la  même  terre ,  les  mêmes  pierres,  en  un  mot  les  mêmes  matériaux. 
Voy.  Mouradgea  d'Ohsson ,  Tableau  de  l'empire  ottonuin,  t.  v,  p.  109 
et  1 1 2 . 

(a)  L'ordonnance  relative  aux  chrétiens  de  Coinibre  nous  apprend  <le 
plus  qu'en  Portugal,  chaque  église  payait  au  fisc  vingt-cinq  pièces  d'ar- 
gent, les  monastères  cinquante,  et  les  catliédrales  cent. 
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rences  :  par  exemple,  ils  circoncisaient  leurs  enfans, 
et  s'abstenaient  de  chair  de  porc  (i).  Néanmoins  , 
à  s'en  tenir  au  témoignage  d'un  chrétien  de  Cordoue, 
qui ,  à  la  vérité  ,  écrivait  au  moment  de  la  persécu- 
tioB,  de  Vannée  85o,  il  existait  une  haine  profonde 
entre  les  musulmans  et  les  chrétiens  ,  surtout  en  ce 
qui  concernait  les  pratiques  extérieures  du  chris- 
tianisme. Cet  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Aucun  de 
nous  n'ose  manifester  ouvertement  ses  croyances  5 
quand  quelque  devoir  sacré  oblige  les  ecclésiasti- 
ques à  paraître  en  public ,  sitôt  que  les  mahométans 
voient  en  eux  les  marques  de  leur  ordre,  ils  éclatent 
en  propos  outrageans  ;  et,  non  conlens  de  leur  adres- 
ser des  injures  et  des  railleries,  ils  les  poursuivent 
à  coups  de  pierres.  S'ils  entendent  le  bruit  de  la 
cloche,  ils  se  répandent  en  malédictions  contre  la 
religion  chrétienne  (a).  »  Plusieurs  d'entre  les  mu- 
sulmans auraient  cru  être  souillés ,  si  un  chrétien 
les  eût  approchés. 

De  leur  coté ,  les  chrétiens ,  de  l'aveu  de  saint 
Eulogc ,  qui  fut  Iui-m«3mc  victime  de  la  persécution 
de  85o  (3),  quand  ils  entendaient  les  crieurs  mu- 
sulmans appeler  du  haut  des  mosquées  les  fîdcles 


fO  ^"7'  cl-dev»nt,  p.  I9«. 

(1)  Alvare,  Indiculut  lunùnosiu,  dans  le  recueil  (itijii  ciU-. 
(3)  ,^jMloffic  pour  le*  iiuutyr» ,  cloiu  io  lecucil  intitule  Hisjiania  it- 
liutralii,  par  Aiidrii  SclioU ,  Francfort,  t(iub,  t.  iv,  [>■  3i3. 
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à  la  prière  ,  croyaient  entendre  la  voix  de  l'ante- 
christ,  et  se  hâtaient  de  Caire  le  signe  de  la  croix. 

A  l'égard  des  impots  établis  par  les  Sarrazins  ,  on 
a  vu  que  le  gouverneur  d^Espagne ,  Âlsamah ,  fut  le 
premier  qui ,  en  720  ,  mit  de  l'ordre  dans  les  finan- 
ces ,  et  qu'il  étendit  successivement  les  mêmes  me- 
sures à  l'Espagne  et  au  Languedoc.  Jusque-là  ,  la 
plus  grande  confusion  s'était  fait  remarquer  dans 
l'assiette  des  impots  et  la  solde  des  troupes  (1). 

Alsamah  commença  par  distribuer  aux  guerriers 
et  aux  familles  musulmanes  pauvres  une  partie  des 
terres  enlevées  aux  chrétiens  ,  terres  dont  quelques 
hommes  puissans  s'étaient  arrogé  les  revenus.  Le 
reste  fut  laissé  au  fisc  ,  et  les  revenus  eu  furent  dé- 
posés dans  le  trésor  public. 

Les  biens  distribués  aux  vainqueurs  furent  taxés 
au  dixième  du  produit  ;  ceux  qui  furent  laissés  aux 
chrétiens  payèrent  le  cinquième,  c'est-à-dire  le  dou- 
ble (2).  Dans  les  commencemens ,  pour  attirer  les 
chrétiens ,  il  fut  décidé  que  ceux  qui  se  soumet- 
traient volontairement  seraient  traités  comme  les 
musulmans  eux-mêmes  5  mais  cette  faveur  ne  fut  pas 
maintenue. 


(1)  Voy.  ci-devant,  p.  i6. 

(■2)  L'ordonnance  relative  aux  chrétiens  de  Coimbre  porte  aussi  quVn 
Portugal  les  chrétiens  payaient  le  double  des  musulmans. 
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iDdépendamment  de  ce  tribut  de  vingt  pour  cent, 
qui  devait  être  fort  lourd,  si  on  en  juge  par  la  na- 
ture de  certains  terrains ,  les  chrétiens  avaient  à  ac- 
quitter une  espèce  de  capitation  ou  d'imposition 
personnelle ,  qui  variait  suivant  la  fortune  des  indi- 
vidus. Cette  imposition  n'atteignait  que  les  chrétiens 
mâles  parvenus  à  l'âge  adulte  ,  qui  pouvaient  vivre 
soit  du  revenu  de  leurs  biens  ,  soit  du  travail  de 
leurs  mains  ;  elle  portait  le  nom  de  djizyé ,  ou  com- 
pensation ,  et  était  regardée  par  les  musulmans 
comme  un  dédommagement  de  la  faveur  qu'ils 
avaient  faite  aux  chrétiens  ,  en  leur  laissant  la  vie  et 
l'exercice  de  leur  religion.  Tout  chrétien  qui  em- 
brassait l'islamisme  était  par  cela  même  affranchi  de 
cette  charge  (i). 

Enfin  ,  les  chrétiens  payaient  un  droit  pour  les 
marchandises  et  les  biens  meubles.  Ce  droit,  qui  était 
pour  les  musulmans  de  deux  et  demi  pour  cent,  a 
varié  pour  les  chrétiens  suivant  lestems  et  les  lieux. 
Il  était ,  à  cette  époque  ,  pour  ces  derniers ,  do  cinq 
pour  cent.  Ce  droit  était  appelé  ordinairement  ze- 
kat ,  c'est-à-dire  purification,  et  était  censé  rendre 
licite  l'usage  des  biens  cux-uiomes.  En  cUct,  les  mu- 

.qm;  /'•!  I 

(  i)  l'uiir  le*  dc'UiU  cju'oii  vient  dv.  lin-,  coinpurf/.  Ibn-Alcoiitliyn,  iiiaii. 
.liai»,  lie  la  llihli(>(li(><|iio  loyalc,  n"  7<><» ,  loi.  5<)  ;  ri  l'.ondr  ,  JJtstniiu, 
I.  I,  |iiviuicrca cuu<|iu!lc*  ilct  huriutuu  «u  l<^mgiic.  Au  xvblv  le  n-cil  (Ick 
tfrrivaina  arnliv»,  au  MU«til««  iiup^t  <■»(  Iriw-iucoiuplcl. 
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sulman» ,  témoins  chaque  jour  des  excès  du  despo- 
tisme, sont  persuadés  que  le  bien  mal  acquis  ne 
porte  pas  bonheur  ;  et  ils  croient  se  mettre  en  garde 
contre  les  chances  auxquelles  nous  sommes  con- 
tinuellement sujets ,  en  sacrifîajit  une  partie  de 
leurs  richesses.  Le  zekat  payé  par  les  musulmans 
est  regardé  comme  un  sacrifice  volontaire ,  et  doit 
être  abandonné  aux  pauvres.  Quant  à  celui  qui  était 
acquitté  par  les  chrétiens ,  il  était  employé  en 
partie  à  secourir  les  pauvres  et  à  racheter  les  cap- 
tifs (i). 

On  sera  peijt-être  curieux  de  savoir  de  quelle  ma- 
nière les  auteurs  arabes  désignent  les  peuples  chré- 
tiens avec  lesquels  leur  nation  a  été  si  long-lems 
en  rapport,  soit  de  guerre,  soit  d'amitié.  Les  chré- 
tiens soumis  à  la  domination  musulmane  sont  ap- 
pelés moahid  (2)  ,  ou  confédérés  ,  et  ahl - aldzim- 
met  (3)  ,  ou  protégés.  En  effet ,  du  moment  que  les 
chrétiens  obtenaient  la  vie  et  l'exercice  de  leur  re- 
ligion ,  et  qu'ils  se  soumettaient  à  payer  tribut ,  il 

•irt'  ■ 

(i)  Comparez  Monradgca  d'Ohsson  ,  Tableau  de  l'empire  ottoman, 
t.  II ,  p.  4o3,  et  t.  V,  p.  1 5 ,  ainsi  que  Conde  ,  Uistoria ,  t.  i ,  p.  270 
et  611. 

(2)  JjkIxj 

(3;  i*  jjt  Jftl 
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y  avait  obligation  réciproque  entre  les  deux  parties, 
et  promesse  de  la  part  des  vainqueurs  de  protéger 
les  vaincus.  Les  Arabes  donnent  encore  aux  chré- 
tiens ,  surtout  à  ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  leur 
autorité,  les  titres.de  eledj  (i)^  ou  professant  une 
autre  religion  5  adjemj  (2)  ,  ou  appartenant  à  une 
autre  race.  Ils  les  nomment  aussi  inoschn'k  (3)  ,  ou 
polythéistes  ;  en  efifet,  les  musulmans  sont  persuadés 
que  les  chrétiens,  en  admettant  un  Dieu  en  trois 
personnes ,  admettent  trois  Dieux  dififérens  (4) . 

Les  vainqueurs  et  les  vaincus  parlant  un  langage 
différent,  quel  moyen  avaient-ils  de  communiquer 
ensemble?  Les  Arabes    n'ont  jamais  eu  de  goût 


(0  J*^ 

(4)  ^oy*  nos  Monumens  arabes  du  cabinet  de  Aï.  le  duc  de  lila- 
cas,  t.  Il ,  p.  8.  Nous  n^avons  pus  une  seule  fois  rencontre  dans  Icschro- 
ni<]ucs  arabes  le  terme  mosarabe  applitpiL'  aux  chrt^ticns  d'Espagne  qui 
vivaient  s<ius  la  domination  maure,  bien  <|uo  quclipies  auteurs  cbreticns 
aient  clierchJ  Purigini-  do  cette  dénomination  <luns  la  langue  arabe.  A 
regard  du  mot  par  lequel  les  Kbpngnols  désignaient  les  wusidnians  <pii,  h 
iiMaare  que  la  cause  de  TÈvangile  fit  des  progrès,  consentirent  h  vivre  nous 
la  domination  chrétienne  ,  mot  qui  s\'cnt  mudejare ,  on  trouve  dans  le* 
À:rîvains  ottomans  un  tenue  qui  en  parait  e'tre  réipiivulont  ;  c'est  celui  de 
y^r- 1>^  Ce  mot  n'est  pas  explique  dans  les  dictionnaires  turcs  ni  arabes. 
Aa  ««^  dm  mudejare»,  voy.  Murmol ,  edil.  de  i573,  t.  i ,  p.  i54. 
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pour  les  langues  étrangères.  De  leur  coté,  les  chré- 
tiens ,  dans  ces  tems  d'ignorance  et  de  barbarie  , 
ne  pouvaient  guère  songer  à  apprendre  la  langue 
arabe.  L'histoire  ne  cite,  à  cet  égard,  qu'un  abbé 
du  monastère  de  Saini-Gall,  appelé  Hartmote,  lequel 
en  880  joignit  l'étude  de  l'arabe  à  celle  du  grec 
et  de  l'hébreu  (i).  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  au 
tems  des  croisades,  que  les  lumières  ayant  fait  de» 
progrès,  nos  pères  commencèrent  à  s'occuper  de  la 
langue  et  des  croyances  d'un  peuple,  qui  avait  si 
long-tems  été  maître  d'une  partie  de  leur  territoire. 
Pour  cette  étude  ,  on  se  rendait  de  préférence  en 
Espagne ,  où  le  latin  et  l'arabe  étaient  également 
cultivés ,  et  où  l'on  était  sûr  de  trouver  tous  le» 
secours  nécessaires.  Ce  fut  à  Tolède,  qu'en  1 14*> 
Pierre  le  vénérable,  abbé  de  Cluny,  fit  faire  la  pre- 
mière traduction  latine  de  l'Alcoran  que  l'on 
connaisse  ^  c'est  là  qu'il  entreprit  une  réfutation  de 
la  religion  musulmane ,  qui  fut  le  signal  de  beau- 
coup d'autres  ouvrages  du  mémo  genre  (2). 

Mais  on  ne  saurait  douter  que,  dès  le  principe, 
il  n'y  eût  en  France  un  grand  nombre  de  per- 


(1)  Histoire  littéraire  de  la  France ,  t.  t  ,  p.  6i  i. 

(1)  Voy.  le  Roman  de  Mahomet  et  le  livre  de  la  loi  au  Sarrazin , 
publk-s  par  MM.  Reinaud  et  Francisque  Michel ,  Paris,  Sylvestre,  i83i, 
préface. 
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sonnes  qui  parlaient  l'arabe.  Nous  avons  dit  que  les 
premiers  conquérans,  à  mesure  qu'un  pays  était 
subjugué,  choisissaient  un  certain  nombre  d'otages 
parmi  les  familles  les  plus  notables,  et  les  envoyaient 
au  centre  de  l'empire  (i).  Une  partie  de  ces  otages 
revirent  nécessairement  leur  patrie.  Il  en  fut  de 
même  des  captifs  et  des  esclaves  chrétiens  qui  avaient 
recouvré  leur  liberté  5  enfin  ,  il  y  avait  les  serfs 
sarrazins  disséminés  sur  tout  notre  territoire. 

Nous  ferons  encore  mention  des  pèlerins  et  des 
marchands  qui ,  même  à  l'époque  des  invasions  les 
plus  sanglantes  ,  se  rendaient  en  Egypte,  en  Syrie 
et  dans  les  autres  pays  musulmans.  On  peut  citer 
l'Anglais  saint  Guillebaud ,  qui,  vers  Tan  780,  se 
mit  en  route  à  travers  la  France  et  l'Italie ,  et  qui 
88  trouvait  en  Syrie  vers  l'an  734*  C<^*  pèlerins  et 
CCS  marchands  auraient  pu  nous  fournir  les  ren- 
êeignemens  les  plus  curieux  sur  la  politique  et  les 
ressources  des  princes  mahométans,  à  cette  époque, 
et  sur  les  dispositions  de  leurs  peuples^  en  effet, 
combien  il  eût  été  important  de  savoir  ce  qui  se 
disait  h  Damas ,  de  la  marche  des  armées  mu- 
sulmanes en  occident,  des  effets  que  Ton  attendait 
de  conquêtes  si   merveilleuses.   Malheureusement, 

—^ ■  .<.n.!'n\. 'vv.,^  .'  t.    ■ -~^ ^ — ■ 

(1)  Voy,  (■••tlcvaiil ,  |i.  10. 
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les  pèlerins  et  les  marchands  ne  nous  ont  rien 
transmis.  Saint  Guillebaud,  à  son  arrivée  en  Syrie, 
avait  d'abord  été  arrêté  comme  espion  ;  il  fit  voir 
que  son  unique  objet  était  la  visite  des  lieux  sancti- 
fiés par  les  mystères  de  notre  religion ,  et  on  le  mit 
en  liberté.  Il  parcourut  donc  la  Palestine,  la  Phœ- 
nicie  et  la  Syrie.  A  Damas,  il  parla  au  khalife; 
mais  nulle  part ,  dane  la  relation  qui  nous  reste  de 
ses  voyages,  et  qui  a  été  écrite  par  une  de  ses  cou- 
sines ,  il  n'est  dit  un  mot  des  choses  que  nous  au- 
rions tant  d'intérêt  à  savoir. 

A  cette  époque,  la  disposition  des  esprits  devait 
empêcher  les  personnes  pieuses  d'apporter  une  at- 
tention convenable  à  ces  malheureux  événemens.  On 
était  persuadé  que  ces  horribles  invasions  étaient 
un  effet  du  courroux  céleste,  excité  par  les  péchés 
des  hommes.  Or,  la  piété  dirigée  d'une  certaine 
manière  tient  en  quelque  chose  à  l'esprit  de  fata- 
lisme. Les  personnes  préoccupées  de  cette  idée 
négligeaient  les  moyens  humains  ,  et  se  résignaient 
à  un  sort  qu'elles  auraient  peut-être  évité  sans 
cela  (i).  Quelle  différence  entre  cet  abattement  et 
l'entraînement  qui  plus  tard  amena  le  mouvement 
des  croisades  ! 


\\)  Voy.  ci-devant,  p.  6i  et  6'j. 
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On  a  vu  que  les  Sarrazins,  dans  leurs  courses  dé- 
vastatrices ,  s'emparaient  des  femmes  et  des  enfans 
des  deux  sexes.  Les  garçons  devenaient  soldats  j 
pour  les  femmes  et  les  filles,  elles  servaient  à  per- 
pétuer la  race  des  envahisseurs.  Cette  manière 
d'entretenir  leurs  forces,  indépendamment  des  se- 
cours qu'ils  recevaient  continuellement  d'Espagne 
et  d'Afrique,  entrait  d'avance  dans  leurs  calculs.  On 
en  peut  juger  par  ce  qui  eut  lieu  lors  de  leur  éta- 
blissement dans  rîle  de  Crète.  Nous  avons  dit,  qu'à 
la  suite  d'une  rébellion  des  faubourgs  de  Cordoue, 
quinze  mille  habitans  furent  obligés  de  s'expatrier, 
et  qu'après  avoir  fait  une  descente  sur  les  cotes 
d'Egypte,  ils  se  dirigèrent,  avec  d'autres  aventu- 
riers, vers  l'île  de  Crète.  Le  chef  de  l'expédition, 
charmé  de  la  beauté  du  climat  et  de  la  fertilité  du 
sol,  résolut  d'y  former  une  colonie,  et  mit  le  feu 
à  sa  flotte.  A  la  vue  des  flammes,  ses  compagnons 
étonnés  demandèrent  comment  ils  pourraient  dé- 
sormais communiquer  avec  leur»  femmes  et  leurs 
eufans.  Là-dessus,  le  chef  leur  dit  :  «  Je  vous  donne 
une  nouvelle  patrie^  elle  vous  fournira  des  femmes; 
c*e6t  k  vous  k  vous  procurer  des  enfans  (i). 

Les  Sarrazins,  k  leur  première  entrée  en  France, 


(i)  Voy.  ei-«l«vant,  p.  laS,  Im  ouvrages  ciUfi. 
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ne  pensaient  à  rien  moins  qu'à  subjuguer  cette 
belle  contrée,  et  à  la  soumettre  ,  ainsi  que  le  reste 
de  l'Europe,  aux  lois  de  l'Alcoran.  Mais  plus  tard, 
leurs  bandes  eurent  uniquement  pour  mobiles  l'a- 
mour du  pillage ,  la  soif  de  la  vengeance  et  le  goût 
de»  aventures.  L'établissement  des  Sarrazins  en 
Provence  ,  à  la  fin  du  neuvième  siècle  ,  et  leurs  in- 
cursions dans  les  montagne»  des  Alpes,  furent  un 
événement  purement  fortuit.  Au  témoignage  de 
l'historien  Liutprand,  on  peut  joindre  la  manière 
dont  les  mahométans  subjuguèrent  l'île  de  Sicile. 
Deux  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  mort  de 
Charlemagne  (  en  8 1 6  )  ,  et  le  nom  de  ce  grand 
prince  était  encore  un  objet  de  terreur  pour  le» 
barbares.  Le  gouverneur  grec  de  l'île  de  Sicile, 
s'étant  révolté  contre  l'empereur  de  Coustantinople, 
envoya  demander  du  secours  au  prince  africain 
de  Cayroan.  Le  prince  consulta  le»  notables  du 
pays  j  tou»  furent  d'avis  qu'on  envoyât  du  secours 
au  gouverneur  -,  mais  ils  voulaient  qu'on  ne  fît  au- 
cun établissement  dans  l'île,  et  qu'on  se  bornât  à 
enlever  les  richesses  faciles  à  emporter.  Tous  étaient 
persuadés  que  l'île,  étant  si  rapprochée  du  conti- 
nent italien,  serait  secourue,  soit  parle»  Grec», 
soit  par  les  Français ,  et  que  jamais  un  peuple  qui 
parlait  une  langue  et  professait  des  croyances  dif- 
férentes ne  parviendrait  à  s'y  fixer  d'une  manière 
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solide.  «  Quelle  est,  demanda  quelqu'un,  la  distance 
qoi  sépare  l'île  du  continent?  m  On  lui  dit  qu'une 
même  personne  pouvait  aller  deux  ou  trois  fois  en  un 
jour,  de  l'île  sur  le  continent  et  du  continent  dans 
l'île.  «  Et  quelle  est,  reprit  le  premier,  la  distance 
de  la  Sicile  à  l'Afrique?  »  On  lui  dit  qu'il  y  avait 
pour  un  jour  et  une  nuit  de  navigation.  «  En  ce 
cas,  répliqua  l'autre,  fussé-je  un  oiseau,  je  ne  me 
hasarderais  pas  à  prendre  ma  demeure  dans  cette 
île  (i).  M  En  effet,  ce  ne  fut  qu'après  coup,  que 
les  Sarrazins  d'Afrique  songèrent  à  occuper  la  Si- 
cile ^  et  ce  qui  les  y  décida  ,  ce  ne  fut  pas  seulement 
la  richesse  du  pays,  ce  fut  encore  l'anarcliic  qui 
désolait  l'île.  On  en  peut  dire  autant  de  leur  établis- 
sement dan»  rilalic  méridionale.  Ce  furent  les  prin- 
ces du  pays,  divisés  entre  eux,  qui  les  y  appelèrent 
et  les  y  maintinrent. 

Telles  sont  les  considérations  qui  nous  ont  paru 
propres  ù  jeter  du  jour  sur  le  caractère  général  des 
invasions  des  Sarrazins  en  France  ,  et  sur  les  cir- 
constances qui  les  accompagnèrent  \  elles  se  pla- 
çaient d'autant  plus  convenablement  ici,  qu'elles 

(t  I  Vuy.  riii»lorioii  urulM;  Novnyry,  daiik  lo  ic-ciioil  (le  ilodario  (jref^o* 
rïOi  rclAlif  (i  la  Suili- ,  «-l  inliliih'  lirnuii  tirtihicarum ,  vie  ,  Palcrmc  , 
1790,  \n4oi.,  |>.  'i. 
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serviront  à  éclaircir  les  questions  qui  nous  restent 
à  examiner.  Et  d'abord,  quel  vestige  trouve-t-on 
du  séjour  des  Sarrazins  dans  le  royaume  et  dans  les 
contrées  voisines? 

Nous  croyons  que  les  premières  invasions  des  Sar- 
razins, si  on  fait  abstraction  des  dévastations  qui  en 
furent  la  suite  immédiate,  ne  laissèrent  qu'une  trace 
assez  légère.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit  religieux  eût 
aveuglé  les  habitans  du  midi  de  la  France,  au  point 
de  leur  fermer  les  yeux  sur  les  exploits  et  les  tra- 
vaux de  guerriers  qui,  à  l'exemple  des  Romains,  se 
croyaient  destinés  à  la  conquête  du  monde.  L'espèce 
d'éloignement  des  hommes  du  midi  de  la  France 
pour  les  hommes  du  nord  d'une  part,  et  de  l'autre 
le  désordre  qui  existait  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  avaient  éteint  presque  tout  patriotisme. 

Le  peu  de  traces  que  les  Sarrazins  laissèrent  d'a- 
bord de  leur  séjour  nous  semble,  tenir  à  une  autre 
cause.  C'est  que  sortant  à  peine  de  leur  désert, 
ils  étaient  encore  étrangers  à  toute  idée  de  civili- 
sation, et  qu'ils  ne  purent  par  eux-mêmes  rien  édi- 
fier de  grand.  En  effet,  à  Narbonne,  où  il8  se  main- 
tinrent pendant  quarante  ans ,  et  qui  était  devenue 
leur  boulevart  en  France,  il  ne  reste  pas  le  moindre 
vestige  de  monument  élevé  par  eux.  Apparemment 
ils  se  bornèrent  à  augmenter  les  fortifications  de  la 
ville,  et  à  en  faire  une  place  imprenable.  Dans  une 
I.  19 
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cité  où  i'on  rencontre  à  chaque  pas  des  débris  de 
la  domination  romaine ,  il  n'existe  plus  aucun  pan 
de  muraille ,  aucune  inscription  qu'on  puisse  rat- 
tacher d'une  manière  certaine  aux  Sarrazins ,  et  il 
ne  paraît  pas  qu'aucun  écrivain  en  ait  jamais 
mentionné. 

On  a  parlé  d'un  édifice  qui  sert  aujourd'hui  d'é- 
fiflise  au  village  de  Planés ,  dans  la  Cerdagne  fran- 
çaise, aux  environs  de  Mont-Louis  •,  et  on  a  dit  que 
cet  édifice  avait  été  élevé  par  les  Sarrazins,  à  l'épo- 
que oïl,  antérieurement  à  Charlemagne,  les  maho- 
métans  étaient  maîtres  de  cette  partie  des  Pyrénées^ 
on  a  ajouté  qu'il  leur  servait  de  mosquée;  mais  cet 
édilice,  encore  parfaitement  conservé  ,  n'a  rien  qui 
ressemble  h  une  mosquée  :  c'est  un  triangle  équi- 
latéral,  ayant  à  chacune  de  ses  faces  un  cercle  dont 
la  circonférence  va  passer  par  le  centre  d'un  qua- 
trième cercle  qui  forme  la  coupole  supérieure.  Ce  ne 
peut  pas  non  plus  être,  comme  on  Ta  dit  (  i  ) ,  le  mau- 
solée de  Munuza,  chef  sarrazin,  (jui,  ainsi  (pi'on  l'a 
vu,  fut  pendant  quelque  tems  à  la  icle  du  .«jouvernc- 
ment  des  Pyrénées  (a).  L'édifice  n'a  nullement  la 
forme  d'un  tombeau.  D'ailleurs,  qui  aurait  élevé  ce 


(l)  Mémoiir»  lic  la  iVi>ciV/»;  «/«•»  antiffiutirr.s ,  I.  \ ,  |i.   ni 
(a)  Vojr.  ci-c!rvnia,  p.  5(J  ri  wi'iv. 
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lombeauPce  ne  seraient  pas  les  chrétiens,  qui  avaient 
à  reprocher  à  Munuza  d'avoir  fait  brûler  vif  un  de 
leurs  évéques  ;  ce  ne  seraient  pas  non  plus  les  mu- 
sulmans, qui  regardaient  Munuza  comme  un  traître, 
et  qui  machinèrent  sa  mort.  Cet  édifice  est  d'une 
construction  postérieure  à  l'occupation  du  pays  par 
les  Sarrazins.  L'absence  de  tout  ornement  d'archi- 
tecture ne  permet  pas  d'en  fixer  la  date  précise  ; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'il  fut  élevé  par  le» 
chrétiens,  postérieurement  au  dixième  siècle  (i). 

La  seule  chose  qui  nous  reste  des  premières  in- 
vasions des  Sarrazins,  ce  sont  des  médailles  arabes, 
ayant  primitivement  servi  de  monnaies.  On  trouve 
assez  souvent  de  ces  monnaies  en  Languedoc  et  en 
Provence  ;  malheureusement  elles  ne  portent  ni 
nom  de  souverain  ni  nom  de  gouverneur  de  province, 
et  ne  sont  d'aucun  secours  pour  l'histoire  (i). 

Lorsqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle,  les  Sarrazins 
s'établirent  en  Provence  et  se  répandirent  de  là 
en  Dauphiné  ,  en  Savoie  et  en  Suisse,  ils  avaient 
fait  dans  l'intervalle  de  grands  progrès  dans  les 
sciences  et  les  arts,  et  ils  en  faisaient  chaque  jour 
de  nouveaux.  On  ne  peut  nier  que  les  mahométans 


(i)  Cest  Topinion  M.  le  baron  Taylor,  qui  a  examine  le  monument, 
L-t  dont  le  jugement  est  d'un  grand  poids  dans  ces  matières. 
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de  rEspaîjne,  de  la  Sicile  et.  même  de  l'Afrique,  ne 
fussent  alors  plus  avancés  que  les  chrétiens  de 
France  et  des  contrées  voisines,  en  proie  à  l'anar- 
chie et  à  tous  les  malheurs  qui  en  sont  la  suite.  Il 
serait  inutile  de  tracer  ici  le  tableau  des  merveilles 
que  la  civilisation  enfanta  chez  les  Maures  d'Espa- 
çne.  Qui  n'a  entendu  parler  de  la  magnifique  mos- 
quée de  Cordoue  ,  servant  aujourd'hui  de  cathé- 
drale, et  qui  fut  élevée  dans  la  dernière  moitié  du 
huitième  siècle  ?  Qui  ne  connaît  les  ponts ,  les  ca- 
naux d'irri^jation  et  les  monumens  de  tout  genre, 
qui  furenttérigés  en  Espagne,  h  partir  de  cette 
époque  ?  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  arts  pro- 
prement dits  que  se  montrait  la  supériorité  des 
Sarrazins;  elle  se  manifestait  aussi  dans  les  scien- 
ce», sans  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable 
civilisation.  Les  Sarrazins  possédaient  dans  la  lan~ 
gue  arabe  des  traductions  des  ouvrages  d'Aristole, 
d'Hippocrate ,  de  Galien  ,  de  Dioscoridc ,  de  Ptole- 
mée  ^  ils  avaient  même  ajouté  aux  découvertes  des 
savans  de  l'antiquité. 

Leur  supériorité  était  avouée  par  les  chrétiens 
eux-mêmes.  L'histoire  a  conservé  le  souvenir  de 
Saiichf,  j)rince  de  Léon,  qui  ,  vers  l'an  <)(.)o,  érant 
attiuiué  d'une  maladie  incurable,  demanda  un  saul- 
conduit  au  khaliie  Abd-alrahman  III,  et  se  rendit 
h  Cordoue,  pour  y  consulter  les  médecins  arabes. 
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L'histoire  ajoute  que  Sanche  trouva  dans  le  savoir 
de  ces  médecins  tous  les  secours  qu'il  en  attendait, 
et  que  le  reste  de  sa  vie,  il  se  montra  reconnaissant 
du  généreux  accueil  qu'il  avait  reçu  (i).  Vers  la 
même  époque ,  un  moine  auvergnat ,  Gerbert , 
devenu  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II, 
allait  en  Espagne  pour  s'y  former  à  l'étude  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  j  et  ses  progrès 
furent  tels ,  qu'à  son  retour,  le  vulgaire  le  prit 
pour  un  sorcier. 

Mais  un  très-petit  nomhre  de  personnes  ,  en 
France,  pouvait  puiser  à  cette  source  d'instruction, 
et  la  masse  du  peuple  croupissait  dans  l'ignorance. 
De  quel  secours  pouvaient  être  pour  nos  pères  les 
bandes  sarrazines  qui,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main, 
dévastaient  nos  plus  belles  provinces  ?  On  l'a  déjà  vu: 
ces  bandes  se  composaient  d'aventuriers,  venus  de 
tous  les  pays,  et  ces  hommes  avaient  pour  unique  ob- 
jet de  s'enrichir  de  butin.  La  véritable  influence  exer- 
cée par  la  civilisation  arabe  ne  commença  que  plus 
tard,  c'est-à-dire  à  partir  seulement  du  douzième 
siècle,  à  la  suite  des  guerres  des  croisades,  lorsque 
la  religion  chrétienne  et  la  religion  musulmane, 
l'Orient  et  l'Occident ,  étant  pour  ainsi  dire  en  pré-^ 


(i)  Voy.  un  aiilie  fait  d'uu  Rcmc  aniJoguc  dans  Maccary,  niauuscrits 
Il  abcs,  11°  704,  fol.  96, 
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seiice,  les  peuples  de  France  ,  d'Angleterre ,  d'Alle- 
magne, sortirent  enfin  de  leur  léthargie,  etmanii'es- 
tèrent  le  désir  de  prendre  part  aux  avantages  de  la 
civilisation  sarraKÏne.  La  connaissance  du  grec 
étant  alors  perdue  en  Occident ,  et  les  traités  grecs 
se  trouvant  traduits  en  arabe,  des  chrétiens  de 
France  et  des  contrées  voisines  se  rendirent  en  Es- 
pagne ,  pour  transporter  en  latin  les  versions  ara- 
bes. C'est  d'après  ces  traductions  que  ,  jusqu'au 
quinzième  siècle,  on  étudia  dans  nos  universités 
la  plupart  des  écrits  légués  par  l'antiquité  grecque. 

Disons  cependant  quelques  mots  de  certains 
souvenirs  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  directe- 
ment à  la  seconde  occupation  de  notre  territt)ire 
par  les  Sarrazin».  Ces  souvenir»,  quelque  frappans 
(ju'ils  aient  pu  être  d'abord  ,  doivent  l'être  moins, 
aujourd'hui  que  les  monumens  qui  devaient  le» 
perpétuer  ont  nécessairement  été  altérés  par  \v 
tcms. 

Il  est  à  regretter  que  le  château  élevé  par  les 
Sarra/ins,  au  fond  du  golfe  de  Saint-Tropès ,  ait 
été  détruit.  Les  travaux  exécutés  dans  le  roc  ,  et 
dont  il  reste  encore  des  vestiges,  donnent  une  haute 
idée  (le  la  patience  des  hommes  qui  roccupai(!iil. 
Mais  nulle  part  on  n'aper<joit  d'inscription  ;  nulle 
part  on  ne  distingue  de  ces  signes  écrits  (|ue   les 
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Grecs  et  les  Romains  n'oubliaient  pas  en  pareil  cas, 
et  que  les  Arabes  eux-mêmes  surent  employer  en 
Espagne  et  ailleurs. 

On  a  cité  quelques  châteaux  forts  ,  construits  sur 
les  lieux  élevés ,  et  on  les  a  attribués  aux  envahis- 
seurs ;  on  a  également  rapporté  à  ces  derniers  les 
nombreuses  tours  qui,  dans  une  grande  partie  de 
la  France  et  de  l'Italie ,  particulièrement  sur  les 
cotes,  couronnent  les  montagnes  et  le»  collines; 
on  a  dit  que  de  ce»  hauteurs  les  bandes  sarra- 
zines,  soit  à  l'aide  de  feux  allumés  pendant  la 
nuit ,  soit  de  toute  autre  manière ,  se  faisaient  part 
des  nouvelles  qui  les  intéressaient,  et  concertaient 
leurs  mouvemens  (i).  En  effet,  les  auteurs  arabes 
font  mention  des  rebaths ^  ou  lieux  d'observation, 
élevés  dans  le  Languedoc  par  Ocba ,  ver»  l'an 
■734  (2)'  Ainsi,  l'opinion  qui  a  été  émise  au  sujet 
de  ces  tours  n'est  pas  sans  quelque  fondement  j 
mais  en  général ,  ne  serait-il  pas  plus  naturel  d'at- 
tribuer les  tours  bâties  près  des  cotes  aux  chré- 
tiens ,  qui  étaient  sans  cesse  menacés  par  le»  descen- 
te» de»  pirates,  et  qui  n'ayant  pa»  de  moyen  de  se 


(1)  Voy.  lii  Promenade  pittoresque  dans  le  département  du  f^ar, 
|)ar  M,  Alphonse  Denys.  Voy.  également  ci-devant,  p.  56. 

(a)  Isidore  de  Déjà  fait  uu  iccil  uiiidogue  au  sujet  du  predeccsseni 
«rOcba ,  AUoiuah.  Voy.  J»  la  p,  iG. 

•  #■ 
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défendre ,  étaient  par  là  instruits  de  leur  approche 
et  avaient  le  tems  de  pourvoir  à  leur  sûreté. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  divers  objets  con- 
servés jadis  précieusement  en  France ,  et  dont  on 
faisait  remonter  l'origine  aux  Sarrazins.  Ces  objets 
consistaicut  en  étoffes  de  soie,  en  coffrets  d'ivoire 
ou  d'argent ,  en  calices  de  cristal ,  en  armes ,  etc. 
Une  partie  de  ces  objets  existe  encore  dans  les 
trésors  des  églises  ou  dans  les  cabinets  des  curieux. 
Le  prix  qu'on  y  mettait  montre  la  haute  idée  qu'on 
avait  de  l'habileté  des  artistes  sarrazins  5  mais  il  ne 
prouve  pas  que  pour  le  moment  nos  pères  cherchas- 
sent à  les  imiter  (i).  D'ailleurs,  la  plupart  de  ces 
objets  sont  postérieurs  au  huitième  siècle  (2). 

Le  second  séjour  des  Sarrazins  n'a  pas  dû  être 
sans  influence  sur  l'agriculture.  On  ne  trouve  »i 
en  Provence  ni  en  Dauphiné  aucune  trace  de  ces 


(i)  Nos  pères  faisaient  alors  usage  de  certaines  étoiles  appelées  du  nom 
de  sarrazïnes,  h  «nuse  du  pays  d'oîi  elles  venaient.  Voy.Ducanpe,  Glos- 
saire de  ta  basse  latinité ,  aux  mots  saraccnicum  et  sarncenutn. 

(ï)  Telles  sont  deux  timbales  que  Ton  cuuservatl  jadis  h  Narbonnc, 
et  arec  lc»<]ucllea  on  frappait  le  jour  d<-  la  Fdte-Dieu.  Une  lii.stoire 
nunuscrile  de  Nnrbonne,  par  le  F.  Louis  Piquet,  et  appartenant  ^ 
M.  Jullabert ,  amateur  zèle  de  Narbonne ,  porte  que  ces  deux  timbales 
étaient  un  reste  du  séjour  de»  Sarra/iiis  dans  cette  ville  ;  mais  les 
l«f§endc*  marquées  sur  les  ttmbalcK  ainioiieeiit  ipiVllcs  ont  ele  fabt  iipiee.s 
en  Kgypie  nu  en  Syrie,  sous  la  domination  des  sultans  nmmelouk.s  ;  elles 
M>nt  par  ronséquonl  du  treisiime  sU-clc  au  plus  lAt. 
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magnifiques  canaux  d'irrigation,  qui  font  encore 
la  richesse  de  Murcie ,  de  Valence ,  de  Grenade. 
Mais  sans  doute,  dans  le  cours  d'une  si  longue  oc- 
cupation, il  se  trouva  parmi  le»  envahisseurs  quel- 
ques hommes  amis  de  l'humanité ,  qui  cherchaient 
à  faire  jouir  leur  nouvelle  patrie  de»  avantages  de 
l'ancienne. 

On  dit  que  le  blé  noir,  autrement  appelé  blé-sar- 
razin,  qui  forme  aujourd'hui  une  des  productions 
les  plus  importantes  de  nos  campagnes,  est  origi- 
naire de  la  Perse  j  que  de  là  il  passa  en  Egypte , 
et  qu'après  avoir  parcouru ,  avec  les  conquérans 
arabes,  tout  le  littoral  de  l'Afrique ,  il  pénétra  avec 
eux  en  Espagne  et  de  là  en  France.  Chacun  sait 
que  cette  plante  précieuse  peut  servir  à  la  fois 
d'engrais  et  de  fourrage  ,  et  que  sa  graine  fournit 
une  farine  qu'on  peut  convertir  en  bouillie. 

On  attribue  aux  Sarrazins  établis  en  Provence 
l'art  d'exploiter  le  chéne-liège ,  très-abondant  dans 
la  foret  qui  a  retenu  d'eux  le  nom  de  Jorét  des 
Maures;  cet  arbre  était  depuis  long-tems  cultivé  en 
Catalogne,  et  il  constitue  encore  aujourd'hui  une 
des  principales  richesses  des  environs  du  Fraxi- 
net (i). 

Les  Sarrazins  donnèrent  peut-être  une  nouvelle 

(i)  Le  centre  de  celte  industrie  est  dans  le  village  même  de  la  Gai  de- 


298  INVASIONS 

activité  à  Turt  d'extraire  du  pin  maritime ,  de 
tout  tems  très-commun  en  Provence,  notamment 
dans  la  foret  des  Maures ,  la  résine  réduite  à  l'état 
de  goudron,  et  servant  à  calfater  les  navires.  Le 
nom  de  quitran^  que  le  goudron  porte  encore  en 
Provence,  vient  des  Arabes.  Il  est  à  croire  que  les 
Sarrazins  entretenaient  une  marine  au  fond  du 
golfe  de  Sainl-Tropès ,  afin  d'avoir  leurs  communi- 
cations libres  par  mer  (i). 

On  a  ,  dans  un  autre  genre  ,  attribué  aux  Sarra- 
zins le  renouvellement  de  la  race  des  chevaux  du 
midi  de  la  France ,  notamment  de  la  Camargue.  11 
paraît  qu'en  eflet  les  chevaux  actuels  de  la  Camar- 
gue proviennent  d'un  croisement  entre  les  jumens 
du  pays  et  des  chevaux  andalous.  Or,  les  flottes  sar- 
razines,  lorsqu'elles  se  mettaieut  en  mer,  devaient 
emmener  de»  chevaux  ,  afin  qu'arrivés  à  leur  desti- 
nation ,  le»  hommes  de  l'équipage  pussent  faire  des 
courses  dans  l'intérieur  des  terres.  Une  lettre  du 
pape  Léon  III  à  Charlemagne  fait   mention  d'une 


i/./t  '\uSa\)  ■ 

Freînct.  Voy.  lu  Statistique  du  département  des  Iiouches-du-Hh6nv , 
I.  IV,  p.  i8, 

(i)  Sur  rcxploitaliuii  du  pi»  chw  le*  anr.iont,  voy.  Plino  lo  nnUim- 
lîite ,  liv.  XTi,  n*  |6  cl  niiv.  C*cil  H  tort  «{us  Tauteur  do  In  Slatistu/uc 
du  département  des  ttmuhes-du-HMnc,  t.  iv.  p.  iH,  «cnihlc  n<iir<M|ur 
r«»ploiUlii)ii  «lu  |)iii  t'tiiit  iiicoiMiiit'  uv;iiit  le  utoyvn-ii((c. 
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escadre  sarrazine  qui  était  descendue  dans  une  île 
voisine  de  la  cote  de  Naples ,  ayant  à  bord  quelque» 
chevaux  maurisques  (i).  Il  est  vrai  que  le  pape  ajoute 
que  l'escadre  étant  obligée  de  remettre  à  la  voile 
sans  pouvoir  ramener  le»  chevaux ,  ces  malheureux 
animaux  furent  mis  à  mort  (2).  En  eflet,  un  des  ar- 
ticles du  code  militaire  des  mahométan»  e»t  ainsi 
conçu  :  «  Lorsque  vous  vous  retirerez  d'un  pays  en- 
nemi ,  vous  n'y  laisserez  ni  chevaux ,  ui  bestiaux , 
ni  fourrages,  ni  provisions,  ni  rien  de  ce  qui  pour- 
rait tourner  à  la  défense  de  l'ennemi  (3).» 

Nous  penchons  à  croire  que  c'est  plus  tard  qu'eut 
lieu  le  renouvellement  de  la  race  des  chevaux  de  Pro- 
vence 5  c'est-à-dire  à  l'époque  où  ce  pays  et  la  Ca- 
talogne appartenant  au  même  prince  .  il  était  facile 
de  les  faire  participer  aux  avantages  i'un  de  l'autre. 
Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  la  race  actuelle  est  dé- 
signée par  les  habitans  sous  le  nom  à^egosy  mot  qui 
est  le  même  que  l'espagnol  j^eg'art,  appliqué  à  la  ju- 
ment. D'ailleurs  il  est  fait  mention,  dans  une  charte 
de  l'an  1184  ,  c'est-à-dire  de  l'époque  dont  nous 


(i)  Caballi  maurisci. 

(a)  Voy.  la  Critique  des  annales  de   Baronius ,  \wi  le  V.  Pagi ,  h 
l'an  81 3,  n"  ao  et  siiiv. 

(3)  Mouradgca  (l'Ohwon,  Tableau  de  l'empire  ottoman,  t.  y,  p.  Ca. 
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parlons ,  de  deux  tauraux  catalans  qui  se  trouvaient 
dans  une  des  fermes  de  la  Camargue  (i). 

On  peut  également  faire  remonter  le  renouvelle- 
ment de  la  race  des  chevaux  du  pays  des  Landes  à 
l'époque  où  les  guerriers  de  la  Gascogne  allant  pres- 
que toutes  les  années  au-delà  des  Pyrénées  ,  pour 
seconder  les  chrétiens  leurs  frères  dans  leurs  elTorls 
contre  les  Maures,  avaient  la  facilité  de  s'y  procurer 
tout  ce  qui  pouvait  enrichir  leur  patrie. 

La  Provence  offre  encore  à  l'attention  des  curieux 
divers  usages  particuliers  au  pays ,  et  qu'on  a  cru 
un  reste  du  séjour  des  Sarrazins.  Ce  sont  certaines 
danses  qui  s'exécutent  le  soir  et  dans  la  nuit  ;  ces 
danses  varient  suivant  les  localités  •,  mais  elles  s'ac- 
cordent en  ce  qu'on  y  voit  figurer  un  danseur  entre 
deux  danseuses  ,  présentant  alternativement  une 
orange  à  chacune  d'elles  •,  ou  bien  ce  sont  des  hom- 
mes et  des  femmes  placés  sur  deux  files  ,  et  qui  dan- 
sent en  se  croisant.  La  personne  placée  h  la  tête  de 
chaque  file  fait  des  gestes  qui  sont  successivement 
imités  par  les  autres.  Il  exisle  encore  une  espèce  de 
<lan8c  guerrière  ,  dans  laquelle  deux  hommes  bran- 
dissent chacun  une  épée  ,  cl  s'agitent  de  manière  h 


(l)  Voy.  la  Stnt'utiqne  tlu  départ  ennui  //<•%  ItiunUi  s  ilitlUn'uir 
I.  iVf  p<  a4-  l<*<>ulctir  du  rctio  i-mcl  une  opimun  tiii  pt-n  (1i()ri(iil<-  d 
«-pIIi*  «|Iic  tiixit  rvpriiiKin»  iri. 
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figurer  des  guerriers  qui  veulent  enlever  une  ber- 
p^ère ,  ou  qui  essaient  de  la  défendre  contre  son  ra- 
visseur (i). 

Ou  ces  danses  n'ont  pas  été  introduites  par  les 
Sarrazins,  ou  bien  elles  ont  perdu  leur  caractère 
primitif.  En  Orient  et  dans  les  contrées  du  Midi , 
l'esprit  de  jalousie  ne  permet  pas  aux  femmes  et  aux 
filles  de  se  mcler  ainsi  avec  les  hommes  ;  les  femmes 
figurent  dans  les  danses  et  les  fêtes,  mais  elles  figu- 
rent seules  ;  d'ailleurs  ce  sont  des  femmes  exclues 
du  sein  de  la  société.  Quant  à  la  danse  guerrière, 
c'est  un  reste  des  usages  des  anciens,  chez  qui  ces 
sortes  de  danses  étaient  fort  recherchées  (2). 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si ,  à  la  suite  des  in- 
vasions des  Sarrazins  ,  il  se  forma  quelque  colonie 
de  ce  peuple  chez  nous.  On  a  cité  plusieurs  de  ces 
colonies  ^  et  en  effet,  il  est  probable  que  dans  le  cours 
d'invasions  souvent  malheureuses,  quelques  détache- 
mens  sarrazins  furent  coupés  du  gros  de  l'armée  et 
obligés  de  mettre  bas  les  armes.   Mais  l'histoire  ne 


(i)  Statistique  du  département  des  Tfoùches-dii-RhSne,  t.  ili ,  p.  C!o8 
et  siiîv.  Millin,  P^oyage  dans  les  départemens  du  midi  de  la  France, 
t.  III,  p.  36o,  t.  IV,  p.  197. 

(a)  Burckhardt ,  f^oyages  en  trahie,  traduct.  franc,  t.  m,  p.  60 
et  i8i  ,  a  donne  des  détails  fort  intcressans  sur  les  danses  en  iisape  parmi 
les  Bédouins. 
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nous  ayant  transmis  le  souvenir  d'aucune  de  ces  co- 
lonies, quel  moyen  avons-nous  aujourd'hui  de  sup- 
pléer à  son  silence  ?  Les  Sarrazins  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  aient  envahi  notre  territoire.  Sans  parler 
des  hordes  barbares  qui  les  avaient  précédés ,  les 
Normands  et  les  Hongrois  ne  se  montrèrent-ils  pas 
aussi  acharnés  qu'eux?  On  peut  également  citer  les 
peuples  de  race  germaine ,  notamment  les  Saxons , 
dont  un  grand  nombre  de  familles  ,  d'après  le  té- 
moignage de  l'histoire ,  furent  transplantées  par 
Charlemagne  dans  différentes  provinces  de  l'empire. 
Pour  distinguer  ces  différentes  races,  il  faudrait  que 
leur»  descendans  eussent  conservé  quelques  restes 
de  leur  langage  et  de  leurs  usages.  Mais,  dans  un 
pays  comme  la  France,  où  toutes  les  provinces  se 
tiennent ,  et  où  tout  tend  à  la  longue  k  prendre  une 
physionomie  uniforme ,  comment  ces  différences  se 
seraient-elles  maintenues  si  long-tems  ?  D'ailleurs  , 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  les  bandes  sarrazines  comptaient 
dans  leur  propre  sein  plusieurs  races  et  plusieurs 
croyances  particulières. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  existe  maintenant  eu 
France  de  population  dont  on  puisse,  d'une  roapière 
certaine,  faire  remonter  l'origine  aux  bandes  sar- 
razim^s.  On  a  cité  une  peuplade  qui  habite  les  bords 
<lc  In  Saône ,  entre  Màcon  et  Lyon  ,  particulièrement 
cvWv  (|ui  (Si  élabii»!  sur  la  rive  {jauclie  ,  et  on  a  pré- 
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tendu  que  cette  peuplade  provient  d'un  détache- 
ment qui ,  sous  Charles-Martel,  ne  put,  avec  le  reste 
de  l'armée,  regagner  les  Pyrénées.  On  a  fait  men- 
tion de  quelques  usages  particuliers  h  cette  peu- 
plade; on  a  même  relevé  quelques  expressions  qu'on 
a  cru  d'origine  arabe  (i).  Mais  les  expressions  qui 
ont  été  signalées  dérivent  du  latin  ou  du  vieux  fran- 
çais ,  ou  ont  une  origine  absolument  inconnue. 
Quant  aux  usages  ,  ils  ne  renferment  rien  qui  ne 
puisse  s'appliquer  aussi  bien  aux  Bohémiens  ou  à 
toute  autre  race  étrangère  (2). 

Il  y  a  plus  ,  si  nous  consultons  l'histoire  ,  elle 
nous  dira  que  jamais  colonie  de  Sarrazins  n'exista  là 
où  l'on  place  celle-ci.  Dans  la  première  moitié  du 
dixième  siècle  ,  à  l'époque  où  les  Sarrazins  ,  les  Nor- 
mands et  les  Hongrois ,  s'étaient ,  pour  ainsi  dire , 
donné  rendez-vous  dans  notre  infortunée  patrie  ,  et 
que  chacun  de  leur  coté,  ils  entassaient  ruines  sur 
ruines  ,  l'histoire  aiïirme  que  les  environs  de  Tour- 
nus  et  de  Màcon  ,  par  un  privilège  particulier,  fu- 
rent à  l'abri  de  ces  épouvantables  dévastations  *,  et 
que  c'est  là  que  les  évéques  et  les  moines  accou- 


(i)  Voy.  la  dissertation  de  M.  Riboud  ,  duiis  ie  t.  v  des  AIcmoires  Je 
la  Société  des  antupiaires,  p.  i  et  suiv. 

(a)  Sin- les  Bohémiens,  voy.  la  lettre  ciuicu&e  «le  M.  W'alckenaer, 
Nouvelles  Annales  des  Voyages,  t.  lx  ,  p.  G/j  et  suiv. 
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raient  de  toutes  les  parties  de  la  France  avec  les  re- 
liques des  saints,  et  les  trésors  des  églises  (i).  Si 
une  colonie  sarrazine  s'était  trouvée  dans  le  pays  , 
comme  l'éloignement  qu'on  »  cru  remarquer  entre 
la  population  actuelle  et  les  populations  voisines 
aurait  été  alors  encore  plus  sensible ,  est-ce  là  que 
les  chrétiens  pressés  de  toute  part  auraient  cherché 
un  refuge  ? 

Nous  rejetons  également  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
rattaché  aux  invasions  sarrazines  la  classe  d'hom- 
mes établis  dans  le  Bigorre  et  dans  les  contrées  voi- 
sines des  Pyrénées ,  et  qu'on  appelle  Cagots.  Les 
Cagots,  qui  ont  subsisté  jusqu'à  ce»  derniers  tems, 
formaient  une  classe  à  part,  et  passaient  pour  être 
en  proie  à  des  maladies  contagieuses.  Le  savant  de 
Marca  supposa  qu'ils  étaient  un  reste  des  Sarrazin» , 
et  il  faisait  dériver  leui*  nom  de  caasgoths,  ou  chas- 
seurs de  goths.  Mais  les  Cagots  sont  appelés  dans 
le  pays  du  nom  de  Chtistaas ,  ou  de  chrétiens  ;  ce 
qui  a  donné  lieu  à  un  savant  de  nos  jours  de  penser 
que  c'étaient  des  chrétiens  primitifs  ,  qui  n'étaient 
jamais  sortis  de  leurs  montagnes  ,  et  qui  ,  n'adop- 
tant pas  les  pratiques  mises  plus  tard  en  usage  par 


(l)  Voy.  le  recueil  do» //«<«n>«i  (/»•   France,   jmr  «loin  lioii({U(-t, 
I.  it,  p.  7,  Mis,  r><$9,  rtr. 
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le  reste  de  la  population  ,  avaient  fini  par  se  trou- 
ver isolés  (t).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  de  Marca 
est  insoutenable ,  et  on  pourrait  tout  au  plus  ratta- 
cher les  Cagots  à  ce  grand  nombre  de  peuplades 
éparses  en  Bretagne  ,  en  Auvergne  et  ailleurs,  sous 
les  noms  de  Caqueux ,  Cacous  ^  Capots^  etc.,  (2). 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  Maures  d'Espagne  , 
qui ,  sous  Henri  IV,  émigrèrent  en  France ,  parti- 
culièrement dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume.  On  sait  que  le  roi  d'Espagne,  Philippe  III, 
ne  voulant  plus  tolérer  dans  ses  états  des  hommes 
qui  étaient  en  opposition  avec  la  religion  dominante, 
et  qui ,  bien  que  faisant  la  richesse  et  la  force  du 
pays,  pouvaient,  par  leurs  relations  avec  l'empire 
ottoman ,  alors  formidable  ,  mettre  le  royaume  en 
danger,  ces  hommes,  au  nombre  de  plus  d'un  mil- 
lion ,  furent  obligés  de  renoncer  à  leur  patrie.  Cent 
cinquante  mille  d'entre  eux  franchirent  les  Pyrénées 


(1)  Voy.  la  lettre  que  M.  Walckenaer  a  insérée  dans  les  Nouvelles  an- 
nales des  f^oyages,  t.  lviii,  p.  3^6  et  suiv. 

(a)  Comparez  V Histoire  de  France,  par  M.  Michelet ,  t.  i,  p.  495,  et 
les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires,  t.  x ,  p.  217.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  la  prétendue  colonie  sarrazinc  des  bords  de  la  Saône  ,  et  des 
Cagots,  s'applique  également  à  une  certaine  peuplade  établie  sur  les  bords 
de  la  Loire ,  dans  la  presqu'île  nommée  le  Veron ,  entre  la  Loire  et  la 
Vieune.  Voy.  le  Voyage  aux  Alpes  maritimes ,  par  M.  Emm.  Fo<lcre, 
t.  I,  p.  45  et  suiv. 

1.  20 
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et  entrèrent  en  France.  Mais  le  gouvernement  leur 
permit  seulement  de  traverser  le  royaume.  Presque 
tous  se  rendirent  en  Afrique  ou  dans  les  provinces 
de  l'empire  ottoman  ;  ceux  qui  restèrent  en  France 
embrassèrent  le  christianisme  et  se  fondirent  dans  la 
masse  de  la  population  (i). 

La  littérature  arabe  n'a-t-elle  exercé  aucune  in- 
fluence sur  la  littérature  des  peuples  du  midi  de 
l'Europe?  On  a  attribué  aux  nomades  de  l'Arabie  le 
premier  emploi  de  la  rime,  des  poésies  amoureuses  et 
des  chants  de  .^ruerre.  En  effet ,  c'est  vers  les  der- 
niers  tems  du  séjour  des  Sarrazins  en  France,  que 
commencèrent  à  se  former  la  langue  d'oc  et  la  lan- 
gue d'oil  ;  la  langue  latine  n'existait  plus  que  dans 
les  livres  ,  et  la  langue  germanique  était  tombée  en 
désuétude.  L'influence  arabe  dut  s'exercer  principa- 
lement sur  la  langue  d'oc,  commune  aux  peuples  du 
midi  de  la  France  et  de  la  Catalogne ,  d'abord  parce 
que  ce  furent  les  pays  où  les  Sarrazins  se  maintinrent 
plus  long-teras;  de  plus,  parce  que  la  littérature  des 
troubadours  parait  avoir  précédé  le»  autres  liltéra- 


(  1 1  (^>n)[).irc£  Clmnicr,  I(e<hi , .  !.>.<.  ...  */ii/  njuis  >ur  Ivs  Afaurr.\,  t.  ii, 
ji.  3H5 ,  rt  M.  Capofigue  ,  lUchelieu,  Matarin,  la  Fronde  »•/  /f?  ri'ffnc 
dr  Jamù*  XI f^,  I.  I,  f>.  3i,  88  cl  tuiv. 
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tures  tle  l'Europe  lïiodernc.  Mais  cette  influence  ne 
(lut  devenir  vraiment  sensible  qu'après  l'entière  ex- 
pulsion des  Arabes  du  sol  français.  Les  monumens  de 
la  littérature  romane  qui  nous  sont  parvenus  ,  sont 
tous  postérieurs  à  la  première  moitié  du  dixième 
siècle  ;  et  sans  doute ,  l'occupaiion  d'une  partie  du 
royaume  par  les  Sarrazins  n'eut  d'abord  d'autre 
eflet  que  d'entraver  le  développement  d'une  civili- 
sation qui  tendait  à  se  communiquer  à  toute  la  so- 
ciété chrétienne  de  cette  époque  (i). 

Al'égarddes  mots  d'une  origine  incontestablement 
arabe  qui  se  sont  introduits  dans  la  langue  française, 
par  exemple  l'expression  salam  alajk  (salamalek), 
qui  signifie  salut  à  toi  y  et  à  laquelle  l'interlocuteur 
répond  alayk  ahalam  ,  ou  sur  toi  le  salut ,  ce»  mots 
ont  pu  s'introduire  en  France  postérieurement  aux 
invasions  des  Sarrazins ,  et  pendant  les  guerres  des 
croisades.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  relations 
entre  la  France  et  les  Sarrazins  n'ont  pas  cessé  avec 
les  invasions  de  ces  derniers  •,  bien  au  contraire  , 
ces  relations  n'ont  fait  que  s'accroître  ,  et  leurs  ef- 
fets ont  du  être  d'autant  plus  puissans  ,  qu'en  géné- 
ral,  à  la  différence  des  anciennes,  elles  reposaient 
sur  des  rapports  de  commerce  et  d'amitié. 


(i)  Nous  empruntons  quelques-unes  de  ces  observations  h  M.  de  Sis- 
mondi ,  Histoire  Je  la  littérature  des  peuples  du  midi  de  l'F.iirope. 
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Un  effet  de  la  domination  passagère  des  Sarrazins 
que  l'on  ne  saurait  méconnaître  ,  c'est  la  création 
d'une  foule  de  seigneuries  et  de  fortunes  dont  il 
existe  encore  des  débris.  Les  Sarrazins  s'étaient  mis 
en  possession  de  vallées  fertiles  et  riches  j  d'autres 
contrées ,  par  suite  d'une  politique  barbare  ,  avaient 
-été  entièrement  dévastées  ;  il  était  naturel  que  les 
personnes  qui  avaient  aidé  à  l'expulsion  des  barba- 
res eussent  part  aux  terres  conquises.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  dans  les  diocèses  de  Grenoble ,  de  Gap ,  et 
dans  la  Basse-Provence  (i).  C'est  ce  qui  avait  déjà 
été  mis  en  usage  dans  les  provinces  septentrionales 
de  l'Elspagne. 

Cette  manière  d'arriver  à  l'opulence  paraissait  tel- 
lement naturelle ,  que  les  princes  et  les  grands  s'en 
étaient  fait  comme  une  branche  de  revenu  ,  et  qu'on 
spéculait  sur  une  expédition  tentée  contre  les  infi- 


{i)  Seulement  il  c»t  bon  de  rappeler  rcrrcnr  de  corlains  ticrivain»  qui, 
voulant  flatter  la  vanité  de  quelques  anciennes  familles,  ont  fait  remonter 
Toriginc  de  cet  fortunes  jusqu'avant  Cliarlemagnc.  Voy.  ci-devant,  p.  8a. 
C'est  encore  h  tort  que  d'autres  écrivains,  attribuant  h  ce  genre  de  con- 
quêtes une  influcjiar  ([u'elles  n'ont  pas  eue,  y  ont  ratlaclie  l'rtablisitcnicnt 
des  froncliiwîi  municipales  et  de  l'esprit  de  lil>erte  qui  se  firent  rt^marquer 
duu  le  raidi  de  la  France  plutàl  qu'ailleurs.  Ces  francliises  étaient  un 
rwtc  d«  la  domination  romaine ,  et  se  sont  toujoun  conaervi'cs  d'une 
manière  plus  ou  moins  inta<-te  dans  la  Provence  cl  lo  [.anguedoc.  Voyez 
V Hitloirr  tlu  Droit  mitmiipal  <''>  l'Hutte,  par  M.  Uuynuuard  ,  Paris, 
i8'«),  t  vol.  in-8*. 
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dèles,  comme  maintenant  on  spéculerait  sur  l'arme- 
ment d'un  navire.  En  io34  ,  le  comte  d'Urgel ,  Er- 
menfjaud  II* ,  fait  don  à  un  monastère  de  ses  étals 
de  la  dîme  de  toutes  les  prises  qu'il  fera  sur  les  mé- 
créans  (i).  En  1074?  le  pape  Gréjjoire  VII  écrit 
aux  grands  d'Espagne  pour  leur  annoncer  qu'il  in- 
vestissait d'avance  Ebles  II ,  comte  de  Roucy  ,  de 
toutes  les  terres  que  celui-ci  parviendrait  à  enlever 
aux  Sarrazins ,  à  condition  qu'Ebles  déclarerait  les 
tenir  du  saint-siége  ,  et  qu'il  lui  paierait  un  tribut 
annuel  (2). 

En  somme  ,  il  semble  que  l'influence  exercée  di- 
rectement par  les  Sarrazins  ne  fut  pas  aussi  considé- 
rable qu'on  serait  tenté  de  le  croire  d'abord.  Les  dé- 
gâts mêmes  qu'ils  commirent,  quelque  affreux  qu'ils 
fussent,  s'affaiblirent  en  présence  de  ceux  des  Nor- 
mands et  des  Hongrois  ;  ils  furent  même  inférieurs  à 
ceux  des  Normands,  puisque  ceux-ci,  bien  que  venus 
plus  tard ,  eurent  un  théâtre  plus  vaste ,  et  se  main- 
tinrent avec  moins  d'interruption. D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  le  souvenir  des  maux  causés  par  les  Sarrazins 
qui  resta  gravé  le  plus  profondément  dans  les  es- 


(i)  Bibliothèque  royale,  grand  recut-il  des  charles,  cartulairc  majeur  de 
Saint-Micliel  de  Cuxa,  loi.  1 1 1  vcr&o. 

(3)  ytrt  de  vérifier  les  Dates  ,  t.  m  ,  a'  partie,  p.  27.3. 


r 
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prits  ;  pendant  loug-lems  on  songea  de  préférence 
aux  lumières  ,  aux  exploits  et  à  la  puissance  des  Sar- 
rasins 5  ce  fut  au  point  que  le  nom  de  sarrazin  et  le» 
noms  de  pàien  et  de  romain  ,  se  confondirent  dans 
lea  esprits  (i)  ,  et  que  le  vulgaire  attribua  aux  Sar- 
razins  tout  ce  qui  apparaissait  de  grand  et  de  colos- 
sal. On  sait  que  la  ville  d'Orange  ofTre  encore  des 
restes  imposans  de  la  domination  romaine.  Un  poème 
manuscrit  fait  de  ce  magnifique  monument  un  ou- 
^rage  sarrazin.  Il  en  a  été  do  même  des  anciens  murs 
romains  de  Vienne  en  Dauphiné  (a).  Encore  au- 
jourd'hui, dans  le  midi  de  la  France,  chaque  fois 
qu'on  retire  de  la  terre  quelqu'une  de  ces  larges  bri- 
ques, par  lesquelles  les  Romains  avaient  coutume  de 
recouvrir  la  toitut'e  ^e  leijr»  ^difeçea,^  Iç  peuple, 
dan8  les  pays  mêmes  où  lea  mahométans  n'ont  peut- 
être  jamais  mis  les  pieds,  ne  manque  pas  de  donner 
à  ces  débris  le  nom  de  tuile  sanazine. 

Le  souvenir  des  invasions  des  Norm,and»  et  des 
llougrob  n'existe  plus  quç  dans  les  livres .^  D'où  vient 
que  le  souvenir  4^8  Sarra,zicLS  est  resté  présent  à 
tous  Iça  eaprita?  Les  Sari^azins  se  montrèrent  en 


(l)  Voy.   le  Jioman  de   Garin  le  Au/u'/v/i/i  /  publie  par  M.  I\iulii) 

(a)  Vojr.  VHittoire  de  la  ville  «/«  k'tertnn,  par  M.  McriucI,   x'  purtic, 
i833,  io-8»,  p.  i'|B  «(tiiiv. 
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France  avant  les  Normands  et  les  Hongrois  ,  et  leur 
séjour  se  prolongea  après  les  incursions  des  un*  et 
des  autres.  Les  premières  invasions  des  Sarrazins 
sont  empreintes  d'un  tel  caractère  de  grandeur  , 
qu'on  ne  peut  en  lire  le  récit  sans  émotion.  Les  Sar- 
razins, à  la  dififérence  des  Normands  et  des  Hongrois, 
marchèrent  long-tems  à  la  Icte  de  la  civilisation  ^ 
de  plus  ,  lorsqu'ils  eurent  cessé  d'occuper  notre 
territoire  ,  ils  continuaient  à  être  un  sujet  d'é- 
pouvante pour  nos  cotes-,  enfin,  les  guerres  qu'ils 
soutinrent  pendant  les  croisades  en  Espagne  ,  en 
Afrique  et  en  Asie  ,  durent  ajouter  à  leur  nom  un 
nouvel  éclat.  Mais  toutes  ces  raisons  seraient  insuf- 
fisantes pour  expliquer  la  grande  place  que  le  nom 
sarrazin  remplit  encore  en  Europe  dans  la  mémoire 
des  hommes.  La  cause  ,  la  véritable  cause  d'un  fait 
si  singulier,  c'est  l'influence  qu'exercèrent  au  raoyen- 
age  les  romans  de  chevalerie  ,  influence  qui  s'est 
maintenue  plus  ou  moins  jusqu'à  nos  jours. 

Maintenant  que  les  romans  de  chevalerie  sont  pres- 
que oubliés  ,  nous  avons  de  la  peine  à  nous  rendre 
compte  de  l'effet  qu'ils  produisirent.  Mais  au  moyen 
âge  ,  ces  romans  formaient  presque  l'unique  lecture 
de  la  noblesse  et  même  du  peuple.  C'est  là  que  les 
guerriers  et  les  hommes  qui  se  piquaient  d'élévation 
dans  les  senlimens,  allaient  chercher  délierons  de 
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valeur  et  de  générosité  5  c'est  là  que  les  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  formaient  à  la  galante- 
rie ,  qualité  qui  tenait  alors  une  place  très-impor- 
tante dans  les  mœurs  publiques.  En  général,  les 
monumens  de  l'antiquité  classique  étaient  perdus  de 
vue  5  on  dédaignait  même  les  chroniques  nationales 
qui  auraient  pu  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité. 

Les  romans  de  chevalerie,  dont  une  partie  seu- 
lement nous  est  parvenue ,  furent  écrits  dans  les 
onzième,  douzième  et  treizième  siècles.  La  plupart 
étaient  en  vers  ,  et  n'étaient  pas  seulement  lus  des 
personnes  de  toutes  les  classes  ;  des  chanteurs  am- 
bulans,  nomnié&  jongleurs ,  allaient  de  ville  en  ville, 
de  bourg  en"*bourg  ,  et  les  récitaient  en  présence  du 
peuple  assemblé.  Il  n'y  avait  presque  pas  de  fête  dans 
les  châteaux  et  dans  les  villages  ,  où  quelque  mor- 
ceau de  ce  genre  ne  fût  exposé  à  l'admiration  popu- 
laire. Ce  sont  ces  mêmes  récits  qui,  plus  lard  ,  re- 
produits par  la  plume  des  poètes  italiens ,  surtout 
de  l'Arioste ,  ont  continué,  sous  une  nouvelle  forme, 
h  circuler  dans  toutes  les  bouches. 

On  sait  que  les  guerres  de  Charles-Martel ,  de  Pé- 
pin et  de  Chnrlcmagne  ,  qui  forment  le  sujet  d'une 
grande  partie  des  romans  de  chevahnie,  furent  prin- 
cipalement dirigées  contre  les  Frisons  ,  les  Bava- 
rois ,  1rs  Saxons  et  les  autres  peuples  {;;ermain8  et 
slaves ,  qui  sans  cesse  mcna(;aieni  de  forcer  les  bar» 
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rières  de  l'empire.  Mais,  à  l'époque  où  les  romans 
de  chevalerie  furent  composés  ,  il  n'existait  plus 
d'empire  français  5  la  France  était  à  peu  près  ré- 
duite à  ses  limites  actuelles  ;  et  les  hommes  qui  vou- 
laient signaler  leur  valeur  allaient  combattre  les 
mécréans,  soit  sur  les  bords  de  l'Èbre,  du  Tage,  ou 
du  Guadalquivir,  soit  sur  ceux  du  Jourdain ,  de  l'O- 
ronte  et  du  Nil.  Comme  les  auteurs  de  romans  de 
chevalerie  écrivaient  surtout  pour  les  gens  de  guerre 
et  pour  les  personnes  qui  aimaient  à  figurer  dans 
les  tournois  et  les  exercices  militaires ,  ils  se  crurent 
obligés  de  mettre  en  scène  les  idées  et  les  mœurs 
de  leur  tems.  Dès  lors,  les  noms  de  Roland  et  des 
héros  qui,  depuis  Charlemagne ,  étaient  pour  ainsi 
dire  en  possession  d'enflammer  les  imaginations , 
ne  furent  plus  qu'une  espèce  de  thème  ,  auquel  ve- 
naient se  rattacher  les  grands  coups  de  lance  et  les 
triomphes  des  guerriers  de  l'époque.  Les  poètes 
avaient  même  fini  par  comprendre ,  sous  la  dénomi- 
nation de  Sarrazins  ,  les  Saxons  et  les  autres  peuples 
du  Nord ,  qui  avaient  été  successivement  en  lutte 
avec  la  France  (1). 

Il  fut  donc  admis  en  principe  que  tous  les  exploits 


(1)  Quelques-unes  de  ces  idées  se  trouvaient  déjà  dans  les  articles  que 
M.  Fauriel  inséra,  en  iSSa,  dans  la  Hevuc  des  Deux-Mondes ,  lelali- 
vciuent  aux  c-popccs  provençales. 
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des  paladins  et  des  braves  de  l'âge  héroïque  de  no- 
ire histoire  avaient  eu  lieu  contre  les  Sarrazins.  Il 
ne  s'agit  plus  que  de  multiplier  les  occasions  où  ces 
braves  pourraient  se  signaler.  Presque  chaque  ville 
du  midi  de  la  France  et  de  l'Italie  fut  censée  avoir 
eu  son  émir  et  son  prince  sarrazin  ,  ne  fût-ce  que 
pour  ménager  aux  preux  de  la  chrétienté  le  mérite 
de  les  déposséder  (i).  On  fit  même  intervenir  les  Sar- 
razins dans  les  combats  et  les  tournois  des  chrétiens, 
en  un  mot ,  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  où  il  y 
avait  quelque  laurier  à  cueillir.  Il  y  a  plus  ,  afin  de 
relever  la  gloire  des  chevaliers  chrétiens ,  qui  na- 
turcUenient  finissaient  par  l'emporter,  on  rehaussa 
le  caractère  de  quelques-uns  des  chevaliers  sarra- 
zins ;  on  en  lit  des  modèles  de  noblesse  et  de  gêné 
rosité  (a)  ;  enflu  on  ne  reconnut  de  supérieur  à  leur 
courage  que  le  courage  surhumain  de  Renaud  et  de 
Holand. 

Ici  encore  on  retrouve  la  preuve  de  la  supériorité 
inoriiUi   des  îMaiircs  d'Fspa.gne.    Quelques  chroni- 


CO  Voy.  le  roman  de  Philomvne,  «hjîi  «:itc. 

(a)  Dan»  le  roman  dt-  Partcmyx'itit  ilr  lUois,  le  hcro» chrétien  «lu  poriiu 
cttprii»  iriiiic  iiianK-re  IraifririiM'  par  <nnli|iu's  Sarrar.ins.  AussitAt  \e  clu-l 
(Icriiriiiee  itarraziiic  vient  •crcniollrc  cnlro  Irs  ninins  «lu  roi  de  Friincc,  et 
•luclttr«  qu'il  cil  |uâl  à  w\)U  le  UuiUtuviil  que  1«  roi  voudt'»  lui  iitili(;tr 
VII  rapiiMiillei.  Il'  ai^nic  Uail  c»t  niruili'  (riin  «ulre  roi  sarru/.in.  Voy.  Ir 
Joui  nul  tirs  Siiftun,  (Utonil»r« ,  «8J4.  |..  7;H,  «iticif  de  M.  Uayiuniaid 
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queurs  espagnols  rapporieut  que  ,  vers  l'an  890  ,  le 
roi  des  Asturies ,  Alphonse-le-Grand  ,  ne  trouvant 
point  parmi  les  chrétiens  d'homme  assez  éclairé  pour 
élever  dignement  sou  fils  et  héritier  présomptif ,  ht 
venir  de  Cordoue  deux  Sarrazins  pour  lui  servir  de 
précepteurs.  Une  idée  analogue  se  retrouve  peut- 
être  dan»  un  roman  de  chevalerie  relatif  à  Charie- 
magne ,  où  il  est  dit  que  Charles  ,  encore  enfant , 
se  rendit  chez  les  Maures ,  ce  qui  donna  probable- 
ment lieu  de  croire  à  nos  pères  que  ce  prince ,  à 
l'aide  des  lumières  qui  distinguaient  alors  les  niaho- 
métans ,  s'était  mis  en  état  de  renouveler  la  face  de 
l'occident  (1). 

Ce  n'est  guère  que  depuis  quelques  siècles  qu'on 
est  revenu  à  l'étude  des  documens  originaux  de  l'his- 
toire  nationale-,  et  c'est  seulement  depuis  environ 
cent  cinquante  ans  que  la  critique  a  pour  toujours 
fait  justice  des  contes  mis  en  circulation  par  les  ro- 
mans de  chevalerie.  On  est  étonné  de  voir  l'illustre 
Mabillon  hésiter  sut'  la  fausseté  de  certains  épisodes 
du  poème  de  Guillaume-au-Couri-Nez ,  et  ranger 
dans  le  domaine  de  l'histoire  la  prétendue  occupa- 
tion du  midi  de  la  France  par  les  Sarrazins ,  sou» 
Charlemagne  (2). 


(1)  Voy.  le  Roman  des  enfances  de  Charlemagne ,  par  Girard  d'A' 
miens,  nianusc.  français  de  la  Biblioth.  roy.,  n"  7188,  fol.  3o,  verso. 
(js)  Anirdi's  liencdulini,  l.  11,  p.  3Gg. 
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Assurément ,  si  les  Moussa  ,  les  Tharec ,  les  Abd- 
alrahman  et  les  Almansor  revenaient  au  monde ,  ils 
seraient  bien  étonnés  de  voir  le  changement  qui 
s'est  opéré  en  Europe  dans  la  position  respective  des 
chrétiens  et  des  musulmans.  Mais  cette  première 
impression  effacée  ,  ils  seraient  agréablement  sur- 
pris de  la  large  place  que  nos  vieux  romanciers  ont 
accordée  à  leurs  exploits  5  et  leur  ame ,  habituée  aux 
grandes  choses ,  rendrait  hommage  à  un  sentiment 
de  courtoisie  qui  ennoblit  les  mœurs  barbares  de  nos 
pères  ,  et  qui  semble  disparaître  chaque  jour. 


FIN. 
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Page  3.  La  note  deuxième  doit  être  ainsi  conçue  :  u  Pro- 
cope ,  Histoire  de  la  guerre  des  f^andales ,  liv.  ii  ,  ch.  10  ; 
et  M.  Bureau  de  Lanialle ,  Recherches  sur  l'histoire  de  ta 
partie  de  l'Afrique  septentrionale,  connue  sous  le  nom  de  ré- 
gence d'Alger,  par  une  commission  de  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres;  Paris,  1835  ,  t.  i ,  p.  114  et 
suiv.  » 

Ibid.  Lisez  ainsi  la  note  3  :  «  Voy.  les  témoignages  men- 
tionnés par  Ibn-Khaldoiui,  dans  l'extiait déjà  cité,  p.  127, 
132  et  141,  bien  qu'Ibn-Klialdoun  lui-même  ne  partage 
pas  cette  opinion.  Voy.  aussi  l'article  berber  de V Encyclo- 
pédie Pittoresque,  par  M.  d'Avczac.  » 

Page  21 .  Le  premier  alinéa  doit  commencer  ainsi  :  «  Des 
documens  qui  remontent  ù  une  assez  haute  antiquité ,  font 
mention  de  la  destruction  du  monastère  de  Saint-Bausile , 
près  de  Nîmes  ,  etc.  » 

Page  51.  Au  bas  de  la  page  ,  ajoutez  en  note  :  «  Voyez 
Conde,  Historia,  t.  i,  p.  89.  » 

Page  176.  A  la  fin  du  dernier  alinéa,  ajoutez  en  note  : 
<t  On  lit  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Saint- Victor ,  à 
Marseille,  à  l'année  1005  ,  ces  paroles  :  Cum  omnipotens 
Deus  vellet  populum  christianum  flagellare  pcr  saîvitiam 
paganorum  ,  gens  barbara  in  regno  provinciai  irruens,  cir- 
cumquaque  diffusa  vehementer  invaluit ,  ac  munitissima 
quaîque  loca  obtinens  et  inhabitans,  cuncta  vastavit ,  eccle- 
.sias  et  monasteria  plurima  destruxit,  et  loca  qua:  prius  desi- 
derabilia  videbantur  in  solitudinem  redacta  sunt ,  et  qu» 
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iluduni  habitatio  t'uerat  iioininiim ,  habitatio  postmoduni 
cœpit  esse  ferarura.  Voy.  dom  Martenne ,  Amplissima  col- 
lectio,  t.  I,  p.  369.  D'un  autre  côté,  voici  quel  était,  en  975, 
l'état  de  l'église  de  Fréj us,  d'après  une  charte  rédigée  au 
uionicnt  où  le  pays  fut  enfin  délivré  de  la  présence  des 
barbares-  :  Civitas  Forojuliensis  acerbitate  Saracenorum  de- 
structa  atqne  in  solitudineni  redacta ,  liabitatores  quoque 
ejus  interfecti,  seu  timoré  longius  fucrunt  efFugati  ;  non  su- 
perest  aliquis  qui  sciât  vel  pncdia ,  vel  possessiones  quae 
ecclesiae  succedere  debeant  ;  non  sunt  cartarum  paginae,  de- 
sunt  regalia  praccepta.  Privilégia  quoque ,  seu  alia  testimo- 
nia ,  aut  vetustate  consumpla  aut  igné  perierunt ,  nihil 
aliud  nisi  tantuin  solo  episcopatus  nomine  permanente. 
Gallia  Christiana,  t.  i.  Instrumenta ,  p.  82.  » 

Page  230,  note.  A  propos  de  l'origine  du  mot  sarrazin, 
ajoutez  ces  mots  :  «  Notre  savant  confrère  ,  M.  Letronne  , 
nous  a  fait  observer  que  d'après  le  témoignage  de  Strabon  , 
de  Diodore  de  Sicile ,  etc.,  la  partie  de  l'Egypte  située  entre 
le  Nil  et  la  mer  llouge  était  «lès  avant  notre  ère  ,  comme  elle 
l'est  encore  de  nos  jours,  habitée  par  des  tribus  arabes,  et 
qu'elle  portait  le  nom  dCArahic.  Il  serait  donc  également 
possible  que  la  dénomination  d'orientaux  eût  servi  à  distin- 
guer les  nomades  restés  dans  la  presqu'île,  de  ceux  qui 
avaient  traversé  la  mer  Rouge.  Encore  aujourd'hui  que  1*E- 
gypte  est  occupée  par  les  Arabes,  la  contrée  située  ;\  l'orient 
du  Delta  est  nommée  .icharkyé  ou  orientale,  et  la  partie 
comj)rise  dans  le  Delta  ,  gharhyé  ou  occidentale.  C'est  ainsi 
que  le.s  (lOtiis,  dès  avant  leur  dépail  des  pays  (pi'ils  occu- 
paient au  nord  de  l'Europe  ,  s'étaienl  divisés  en  Ostrogol/u 
ou  Goths  de  l'est ,  et  f^isigolhs  ou  (îotlis  de  l'ouest  ;  mais 
la  difficulté  qui  résulte  du  passage  de  Nonuosus  existe  tou- 
jours.» 
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